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• U A MO U R SUPPOSE, 
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. SÇ fi NE PRE MIE R E. ; ? | 

Le Théajre repréfente l'avenue d'un Château. 

LISETTE, CR ISP IN. 

« . 

Ils entrent fur. la. Scene en rêvant . 

. . LISETTE. 

O ^Â..;;r ; ... ,. 

Ui , mettons aujourd’hui toute notre Science 
A. les faire fortir de leur indifférence. 

Il ne fera pas dit qu’après un long féjour. 

Un couple , qui paroît fait exprès pour l’amour. 
Jeune, libre, charmant, tçn Maitte &. ma Maî- 
treffe, . 

A J 


K' . - \ 

» * ' 
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6 LE RENDEZ-VOUS 
N’auront point l’un pour l’autre eu la moindre 
tendrefle. 

Enfin, que penfes-tu de mon projet, Crifpin? 

C R I S P I N. 

Ma foi , fans balancer , je tope à ce deiïein. 

Les momens nous font chers. Dans notre état 
funefte , 

C’eft je crois , mon enfant, tout l’efpoir qui nous 
relie. 

LISETTE. 

Pour réufiîr, la chofe a fes difficultés. 

Peut-êrre qu’il faudroit s’être mieux confultés , 
Mettre au jeu plus d’efpritj pour toute batterie, 
Nous avons un grand fonds d'amour, de four- 
berie. 

CRI S PIN. 

Pour ces deux qualités, tu peux compter fur moi. 
Pendant que d’un côté tu feras ton emploi. 

De l’autre, adroitement je tromperai Valere; 

Et même tu verras fi j’ai du fçavoir faire. 
LISETTE. . 

Dis- moi de quoi le fort aufli s’eft avifé 
De nous faire aimer , nous ? 

CRISPIN. 

Ton petit air rufé , 

Tes façons m’ont féduit, tes yeux, mainte autre 
chofe ... , 1 

Que veux-tu ? j’en fçais mieux les effets que la caufe. 
LISETTE. 

Tu m’as fçu plaire aufli, je ne fçais pas comment, 
Cependant nous touchons à ce fatal moment 
Qui peut nous féparer. 
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. .CO ME D l E. 

CRISPIN. 

Oui ; fi d'un prompt remede 
Nous n'avons le fecours, fi le Ciel ne nous aides 
L'Arrêt eft prononcé, demain, avant le jour, 
Valere , pour Paris a marqué fon retour. 
LISETTE. 

Et ma Maîtreffe & moi , nous refions. 
CRISPIN. 

1 llmefemble 

Qu’ils n’auroient pas fi-tôtdû s’accorder enfemble. 
Lucile eft Légataire, & Valere Héritier 
D’un . Vieillard bas-Breton , Plaideur de fon métier : 
De Chryfante, en un mot, l’embrouillé codicile 
Leur ouvroitaux procès une route facile; 

Le t»on homme en mourant eut cet efpoir flat- 
.teur. r 

Méprife-t-on ainfi l’efprit d’un Teftateur? 

! V. j ..3 .LISETTE. 

Il eft vrai que bien peu l’intérêt les domine : 
Mais cette raifon même encor me détermine 
J'en tire un bon aügure. Un penchant amoureux 
Germé plus aifément en des cœurs généreux. 
CRISPIN. 

J’avois, de mon côté , pour nous tirer d’affaire, 
Projetté... Mais .... : 

LISETTE. ) 

Comment? 

CRISPIN.. • 

Si je quittois Valere , 
Je perdrois pour le moins quatre ans qui me font 
dus: . : 

Et j’aurois quelques coups de bâton par deffus. 

A 4 
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s LV FENDEZ-VOUS 

LISETTE. 

JVÎauvais expédier 5 

iCHISPIN.^ «i 
< Qui lui feroir entendre 
Par quel» chemins . .. -■ j 

LIS ET TE. 

. Sorti fe. ’ * iT-‘ ' r -v. . ; 

CRISPIN. 

r II faut donc nous y prendre. 

:,rvi.. - LISETTE. ' '' < ; 

Oui, ne balançons plui. 
G'eft trop perdre de tems en difcours fuper- 
flus. 1 * 

Si nous ne détournons l’orage qui s’apprête , i 
Songe encore une fois que tu perds ta conquête, 
Qu’à Chariot ton Rival Lifette va relier. 
CRISPIN. 

Voyez- vous ce Butor qui voudroit en tâter ! 

* : LISETTE. 

Je vais trouver Lucile. d 

CRISPIN. 

Et moi , chercher mon Maître. 
J’y cours . . . Mais n’eft-ce pas lui que je vois pa 
; - roître?' 

LISETTE. ». 

C’eft lui-même. 

CRISPIN. 

* 11 futfir. 

LISETTE. 

Au moins .. • 

CRISPIN. 


Retire-toi. 


9 


“• O 
K. v 


TVWE DIE. 
LISETTE. 

Mais te fouviendras-tu . . . 

; v *. CR ISP IN. . 

Repofe-toi fur moi. 
LISETTE. 

Sur-tout, le rendez vous. 

CRIS PIN. 

Mon Dieu! laifle-moi faire. 
.LISETTE* à part. 

Nous voulons augmenter l'Empire de Cythere, 
îfcmour,. puiflàot Amour, fécondé notre ardeur/ 


S C £ N 'E II 
VA LE RE, GRIS P IN, LISETTE, 
VALERE, achevant de lire quelques papiers. 

H J J 'Kifi i t ’ ••• • ■ ■ • i 

A! Crifpin , je te cherche. : > . i\ 

, oif .< LISETTE, haut à Crifpin. 
lit. \ Adieu , beau Voyageur. 

Soyez difer et. 

ü..\ . . CRISPIN. 

Adieu. c - , 
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SCENE HL 

VALERE, CRISP1N. 

VALERE. 


Uelle eft donc cette fille I 
CR1SPIN. 

C’eft Lifette, Monfieur. .. Elle eft aflez gentille. 
VALERE. 

Oui ; je me la remets. Me voilà , grâce aux Dieux, 
Sorti, mon cher Crifpin , de ce Dédale affreux-^, 
De ce confus amas d’énormes Procédures. 

Plutôt qyfe de paflôr par de telles tortures, ■’ 
Par la noire chicanne, & fes honteux détours, - 
J’aimerois mieux, je crois, n’hériter de mes jours. 
A Paris on m’attend avec impatience: 

La Veuve , la Comteffe, Aminte , Iris, Hortenfe, 
M’ont écrit depuis peu. Toutes m’ont fait fçavoir 
Le defir empreflfé que l’on a de m’.y voir. .2 
Songes-tu, pour demain, que ma chaife foit prête ? 

CR I S P I N , foupirant. 

Oui , Monfieur. 

VALERE. * 

Qu’as tu donc? 

' çrispi 

C'efl pour vous une fête 
Que de partir ainfi. Quel départ, jufte Ciel! 
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COMEDIE . 

V A L E R E. 

Et pour qui ce départ feroit-il fi cruel? 

CRIS PI N, d part: 

Portons les premiers coups; ferme , point de foi- 
bielle. . . ! , 

VALERE. 

Eft-il quelque beauté qui pour toi s’intérefle ? 

C R l S P 1 N. 

Non , Monfieur. Si mon cœur foupire en ce mo- 
ment, 

Ce n’eft pas pour mon compte; 8t je plains un 
tourment ' 

Que vous même caufez. 

VALERE. 

Explique toi. 

« CRISP1N. 

\ '■'*** *•-••*•** l.ifette. 

Comme vous l’avez vu , fort d’ici. La foubrette 
Vient de me faire part d’un fecret entretien ) 
VALERE. 

Qui me touche? : 

CRI SPIN- : .:f:2 
Sans doute. 

VALERE. 

En quoi? • : * ~ ) 

CRISPÏN. 

•' •■■■'• Lucfie. «i 

VALERE. 

Eh bien? 

CRISPIN. 

Lucile . . • 
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LE RENDEZ -VOUS 

VALERE. 

Parle donc ? 

- CRI S PI N. 

.. . o » < •_ De vous» Lucile eft folle. 

VALERE. 

De moi ? 1 A ' V 

• ; ; CR ISPIN. _ 

Folle à lier. Vous êtes fon Idole. 

C’eft une paffion qui ne peut 's'exprimer. 
VALERE. 

Va , va ,;mon pauvre Ami, fais-toi mieux infor- 
mer. r 

CRISPIN.-. . p 

Monfieur... 

>; VALERE. 

C’eft fe moquer. Depuis qu’avec Lucile, 
Un intérêt commun m’arrête en cette ville , 

On ne fçaurdit fe voir plus indifféremment T5_' 
Que nous nous fommes vus. f 

CRISPIN. 

Lifette, apparemment ) 
S’eft trompée, ou j’ai mal entendu. 

VALERE. 

r C’elt un conte 

Qu’elle a fait à plaifir. 

CRISPIN. 

* J’en tenois peu de compte. 

J’ai d’abord, comme vous, ri d’un difcours pareil, 
Mai» j’ai iouché la chofe St du doigt St de l’œil. 
VALERE. 

Vifion ! Et comment t’a-t-elle fait entendre , J 
Que fa Maîtreffe aimoit ? 


Digitized by Google 




COMEDIE. ' ij 

C R I S P I N. 

Quand hier on vint apprendre 
A ce fenfible objet que vous deviez partir , 

(Je nepuis répéter cela, fans m’attendrir) 

Une vapeur la prit ; & perdant connoidance , 
Elle fut , dit Liiette , une heure , en défaillance. 

V A L E R E. 

Elle fe trouva mal ; elle aime , pour cela ? 

CRI S P IN. 

Oui, vraiment. 

V A L E R E. 

Le plaifant argument que voilà. 
CRISPIN. ' 

•> 

Excufez . . . 

VALERE. - 

Aujourd hui rien n’eft plus ordinaire 
Que ces faifilfemens, ce mal imaginaire: 
CRISPIN. 

J'ai tort. 

VALERE. 

, Que ces vapeurs , dont , en pleine famé , 
Et fans fçavoir pourquoi , l’on fe trouve agité. 
CRISPIN. 

J’en conviens. 

VALERE. 

Quoi ? tu veux que je me perfuade . . . 
CRISE I N. 

Qui, moi? fi vous voulez, vous êtes lourd, 
mauflade , 

GrolTier , pefant , brutal, fans grâces , fans efprir. 
Sans naifiance, fans bien, fans talens, fans crédit. 
Du haut jufques ea bas mal fait, défagréable, 
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14 LE RENDEZ-VOUS 

Impertinent ... 

i V A L E R E. 

Plait-il ? 

CRISPIN. 

En un mot, incapable 
D’infpirer à quelqu’un le mçindre fentiment. 

1 VALERE. 

Hé bien , après un tel évanouifieraent? 
CRISPIN. 

Elle fe plaint, s’agite, & verfe quelques larmes. 
Qu'eft-ce donc , difoit-elle, ai-je fi peu de char- 
mes ? 

Mes yeux font-ils des yeux à faire des ingrats ? 

Ils n’en ont que trop dit ; on ne les entend pas. i 
Il part ! Ha ! c'en eft fait , Ariane abufée , 

Au bout de l’Univers va fuivre fon Théfée. 

Oui, je vais . . . Un brouillard offufquant fa rai fon, 
A ces mots, elle tombe encore en pamoifon. 
Voilà dans quel état eft cette trille Amante. 
VALERE. 

Si tu me parles vrai , la chofe eft étonnante ; 

Et jamais . .. 

CRISPIN. 

Croyez-vousque je voudrois mentir? 
VALERE. 

Lucile aimer ainfi / 

CRISPIN. 

. Sans nous en avertir! 

VALERE. 

Avec tant de réferve ! 

CRISPIN. 

Oh ! Moniteur, c’eft le Diable; 
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Quand une femme veut, elle eft impénétrable. 
Enfin , cette Beauté . . . mais c’eft mal à propos 
Que je vous tiens ici de femblables propos. 

V A L E R E. 

Non : parle , je le veux. 

CRISPIN. 

Sous cet épais feuillage , 
Cette beauté cédant à l’amour qui l’engage , 
Comme pour prendre Pair, doit fe trouver ce 
foir. 

Avant votre départ, elle voudroit vous voir. 

On m’a follicité pour vous le faire entendre. 

Si donc, ce foir aufli , vous vouliez vous y rendre. 
Notre veuve difcrette , aux yeux de fon Vain- 
queur 

Expoferoit le feu qu’elle cache en (on coeur , 
Sans caufer de fcandale, & fans qu’Sn en mur- 
mure. 

VALERE. 

Je veux, quoiqu’il en foit, démêler l’aventure. 
Sçais-tu l’heure, à peu près? 

CRISPIN. 

Elle s’y trouvera , 

En venant du Cours. 

VALERE. 

Fort bien. Toi, demeure là. 


# < 52 £> -M 
X^X 
ivus- 
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* * * »^ 4 ** 

* ' * '* *)" ; 

- — !— .. ■" — » 

SCENE IV. 

CRISP1N feul. , 

J 

J \ -AV. menfonge eft lâché : Courage, il croit 
qu’on l'aime. 

La bonne opinion , & l'amour de foi-même , 
Chez lui, feront encore , à ce que je conçois , 

Et meilleurs Orateurs , & plus fotirbes que moi. 

^ » • t -i ' * ’ . 

* —g 

S C E N --E V ' ■ 

L U C ILE, LISETTE, CRISPIN. 

> ' - LISETTE. 

•'■ 7 ", 

Uoy?voü$ vous obftiaez, Madame, à n’en- 
rien croire/ z 

LUCILE. 

Quelqu’un , pour s’amufer , t’a forgé cette hi- 
ftoire. 

LISETTE. 

Moi , l’on m’auroit trompée ? Ah ! fi je le cro- 

’yois , 

J’y perdrois mon Latin, où je m’en vengerois. 
C’eft Crifpin qui tantôt m’a fait la confidence. 

■ [i à Crifpin.] 

Parle , maître frippon, avec quelle impudencç 
M'es-tu venu conter que d’un feu trop certain 

Ton 
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Toii Maître ?...•* * 

CRISPIN. 

Serviteur. 

: LISETTE. 

Ho ! tu veux fuir envain 

Tu parleras. 

■ i CRISPIN. • 

Tout beau , je n’ai rien à vous dire. 

, -LISETTE. 

Crois-tu: que nous cherchions que pour nous on 
fou pire ? 

Quel étoit tou deflein ? 

CRISPIN. 'ï 

' • Pefte foit du Caquet ? 

Hé bien* Et quand mon Maître aimeroit en effer, 
Ne. pouvant efpérer rien de bon de fa flâme : ' 
Quel beioin étoit- il d’en parler à Madame? 1 
T'en avois-je priée? Euh / cette langue*là ; 
Vendroit Parens, Amis, honneur ...& caetera. 


i se E N E VL 

S • ^ f / C. * . V " • 1 V ' l 


LU CI LE, LISETTE 
LISETTE 

H ;--'" ■ 

É bien, vous l'entendez I 
LUCILE. 

Ma furprHeeft extrême 

Mais, Lifette, comment croireque Valere aime? 
Il m’a femblé fi froid 1 
Tom. IV. 
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j8 LE RENDEZ-VOUS 
r LISETTE. 


Lui , froid ! il n’efl rien moins. 
Du contraire j’ai vu d’invincibles témoins. 
Tranquille en apparence, il aime ; St fa conduite. 
Ses regards, fes difcours, tout m’en a voit inftruite, 
Avant que fon Valet vint m’en entretenir. 

Il eft bleffé, vous dis-je', à n’en pas revenir. 

LU Cl LE. : .v:oV 

Ces Symptômes d’amotur dévoient frapper ma vue. 
Que ne m en fuis-je donc, tommeuatratre, àp-' 
perçue? 


LISETTE. . 


* 


Ho! ma foi , je ne fçais que dire fur ce point. 
Quand on ne veut point voir. Madame, on ne 
voit point. •_ , •' l 

Par exemple, avant hier., j’ai fur votre Toilette 
Trouvé certain Billet, où fon ardeur parfaite 
Eft peinte au naturel , quoiqu’avec beaucoup 
d’Art. . % . • .k-, •.-> 7 

Ce qu’il contient paroît n’être dû qu’au hazard ; 

Il Tenable ne traiter que d’intérêts, d'affaires. 

Que d’amour eft caché fous des téffiîe&yulgaires / 
Non; jamais on ne peut annoncer fon tourment 
Avec plus de tendreffe St de ménagement. 

Et pour moi qui ne fuis qu’une fîmple fuivante, 
J’ai deviné l’Enigme. Elle eft fine St galante ; 

Le tour eft délicat. 

L U C I L E. c f r -ci-.! ô . , 

Je l’âi , je crois, fur moi. 

Oui. Je veux par plaiGr le relire avec toi. 
LISETTE. 

Voyons. 
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COMEDIE. 

LUCILE. 

Aflurément, tu perds l’efprit, Lifette. 

„ .LISETTE. 

Hé! lifez. . ■ -,;.S « 

LUCILE. 

Le voilà. Tu feras fàtisfaite. 

[Elle lit.] 

Ayei la bonté , Madame , d' envoyer votre hom - 
me d affaires chef celui que nous avons choifi pour 
Arbitre. Je crois même qu'il feroit néceffaire que 
vous y vïnjjie % . . . 

LISETTE. 

Bon , où tend ce début ? 

LUCILE. ; 

A rien, certainement. 
LISETTE. 

Il ne déclare rien bien pofitivement. 

C’eft une expreffion ordinaire naïve. 

Mais fi vous voulez être un moment attentive: 

Là , parlez franchement; n’appercevez-vous pas 
Dans fa façon d'écrire un certain embarras? 

Il y régné un chagrin, une morne triftefie, 
Quidès l’aborddénote un grand fonds de tendreffe. 

LUCILE,. lifant. -: 

Votre peéfence lèverait des difficultés ... 

LISETTE. a 

Attendez. Leveroït dés difficultés î 
. ... LUCILE. 

QuoW - 

Ce fens efi: naturel. C’eft tout ce que fy vois, 

LIS ET TE. î 

Naturel ! Leveroit des difficultés ? j'aime 

r B x * ■ * 
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20 LE RENDEZ-FOVS 
A voir adroitement peindre une ilâme extrême. 

A la faveur du tour , & des traits délicats , 

Donner à deviner ce qu’on n’avourroit pas ; 

Mais l’explication n’en eft pas difficile. 

J’étudierois vos yeux, adorable Lucile , 

Tout à la fois , timide, amoureux , incertain f 
Je verrois dans ces yeux, quel fera mon deftio;^ 

Je verrois fi je dois vous taire mon Martyre , TA 
Ou, fans vous offenfer , fi je puis vous le dire.' 
Leveroit ^leveroit des difficultés! ha! 

Comment peut-on ne pas entendre celui-là! 
LUCILE, continuant. 

Il s'agit cl une décision ejjentielle-i & comme c'ejè-* 
Ce qui vous intèrejjè 'le plus . . . ‘ 

' ; LI SETTE. 

Celui-ci n’eft pas clair? Piait-il? que vous en 
femblef 

LUCILE. 

Hé! mais... 

LISETTE. 

Sans contredit, cette yhrafe raffemble- 
Tous les ennuis fecrets d'un Amant mécontent. 
On feôi bien le reproche; il eft à bout portant. 

LUCILE, relifant. 

Et comme c'efi ce qui vous intèrejje leplu » ... , 

11 eft vrai que ces mots.. . • « , 

LISETTE. - -’•* 

. Ils difent tout au monde. 
Ho! ce n’eft pas fur rien que mon foupçon fe 
fonde. ~ — ;r • '* : 

LUCILE, achevant. 

On tâcher oit de s’accorder , & tout fc termine - 
toit à l’amiable . 
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LISETTE. 

A l’amiable! Eh, oui; Pentend-il, le frippon? 
Finira l’amiable! amiable eft fort bon. 

Il prétend avec vous finir à l’amiable. 

IVIa foi, ce dernier trait lui feul ell impayable. 
Enfin, vous le voyez. Dites-moi, s’il vous plait, 
A vous en impofer, ai-je quelque interet? 

Il faut en convenir; cet homme flegmaique. 
Sans trop d'obfcurité fur fa flâme s’explique. 

La Conquête, au furplus, doit-elle vous fâcher? 
L U C I L E. 

Non, vraiment. Mais enfin , fi j’ai fçu le toucher. 
Je ne comprends pas bien pourquoi ce long filence. 
Il eft rare qu’un homme avec de la naiflance. 
De l’efprit* en fecret fe plaife à foupirer. 

Se fàit-on un devoir de ne point déclarer 
Un penchant dont l’aveu ne fçauroit faire injure ? 
LISETT E. 

Hé, pourquoi/ j’en vois bien les raifons, je vous 
jure. 

D’un côté, chacun fçaitque Dâmon votre Epoux, 
Quoique de fon vivant, vieux , avare, St jaloux , 
Quand la Parque fur lui vint üfer de main mife. 
Vous a fait larmoyer comme une autre Artémile. 
De l'autre, le bruit court que Moniteur Jaquemia 
Doit dans un mois ou deux obtenir votre main, 
Cet âpre fous- fermier » qui pat-tout le publie. 
De vos appas déjà croit tenir la régie. 

Èft-il bien régalant pouf un jeune amoureux , 

De s’en venir ainfi fe mettre entre deux feux £ 
LUC ILE. 

Pour Monfieur Jaquemin, tu fçais. . . 

B î 
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L IS ETT E. 

La Sympathie, 
Je le fçaisi,. ne doit p3s être de la partie. 

Il eft riche, il eft vrai, mais fort peu liberal, 
Capricieux, chagrin , incommode, brutal. 

,Au relte, vous.verrez rompre ce long filence. 
Valere, de Tes feux, de leur violence, 
Devant que de partir, compte vous informer. 

L U C 1 L E. 

M’informer! Et comment? 

LISETTE. 

Il doit fe promener, 

Dans une heure environ , le long de l’avenue. 
Croyant fie pas devoir refufer l’entrevue. 

J’ai promis qu’en fecret j’y conduirois vos pas. 

LUCILE. 

Vous avez promis?... 

LISETTE. 

Oui. 

LUCILE. 

Mais vous n’y penfez pas. 

Quoi? J’irois... 

LISETTE. 

Il le faut 

LUCILE. 

, Allez , vous êtes folle. 

LISETTE 

Enfin, que voulez- vous ? J’ai donné ma parole. 
LUCILE. 

Je ne fçais ce que c’elt qu’aller en rendez-vous. 
LISETTE 

Mon deflein n’étoit pas de vous mettre en cour- 
roux. 
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COMEDIE. 2j 

Ne gagnerai- je rien fur ma belle Maîtrefle ? 
LUC I-L E. 

Je vois le fous-fermier. Que veut-il ? 

4g gL"_ . " ! *— L 1 . 11 JL . . — — — SB» * 

SCENE FIL 

. .* . * * . i 

Mr. JAQUEMIN , LUCILE , LISETTE. 
Mr. JAQUEMIN, à part . 

TRT 

JLLJJL A , traître (Te ! 
La voilà. Parlons-lui. Prenons la balle au bond. 

L 1S ET T E, à Lucile . 

Votre futur, Madame , a l’air bien furibond. 
LUCILE. 

Mon futur / Il ne I’elt fûrement qu’en idée. 

M. i J A Q U E M I N. 

Tel que vous me voyez, j’ai l’ame bien charmée. 
Je fuis ravi, parbleu, d’apprendre qu’en fecre: , 
Avec un Etourdi vous- filez le parfait, v 

Pendant que l’on me parle, à moi, de mariage. 
LUCILE. *' 

Comment donc? 

* LISETTE, à part . - * 

De Crifpin je reconnois l’ouvrage: 
- LUCILE. .. 

Moi , j’écoute quelqu’un ? Et vous l’a-t’on nommé? 
Mr.. J AQ U E M I N. 

Ho/ je vous en réponds. J’en fuis bien informé. 
Je fçais fon nom. Je fçais au long toute l’affaire. 

B 4 
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L U C I L E. 

Vous pourriez vous tromper. 

Mr. J A Q ü E M I N. 

Me rtomper ?... C'eft Valere. 

Hé bien ? le fçavons-nous ? 

L U C I L E'. 

Valere fonge à moi ? 

Mr. JA QU LM IN. 

Et Tious fongez-à lui , cœur ingrat , 8t fans foi. 
LISETTE. 

Pourquoi non ? 

Mr. JAQUEMIN. 

11 faut bien , félon les apparences, 
Que vous ayez donné de fortes efpérânces , 

Que vous l’ayez flatté par un bien doux accueil, 
Puifqu’il eft tant épris, qu’il n’en peut fermer 
l’œil ; 

Puifque , fans nul prétexte , il refte en cette ville , 
Qu’il y fait voir encor fa figure inutile , 

Lui, qui depuis long-tems devroit être parti; 
Puifque lubmême enfin refufe un gros parti, 

Qu’à Paris depuis peu lui ménage une Tante, 

Qui par rapport à vous, voit fruiter fon attente. 
LUCILE. 

Vous me furprenez fort par ces nouvelles-là. • 
En êtes-vous bien fûr? d'où fçavez-vous cel*? 

Mr. JAQUEMIN. 

De quelqu’un qui connoît tout ce qu’il a dans 
: .lame. 

LISETTE. 

Il a , vraiment , grand tort; & pour moi, je le 
blâme. 


Digitized by Google 
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11 faudroît que l’on fit un nouveau Réglement 
Qui taxat, qui punit quiconque effrontément 
S’aviferoit d’aimer une Veuve jolie. 

Mr JAQUEMIN. 

Parfembleu , j’allois faire une belle folié. 

Allez , Madame , allez , il n’eff pas bien à vous 
De vouloir fur ce pied me prendre pour Epoux/ 
De croire que j’irai flatter cette tendrefle. 

Vous me connoiffez mal. D’une relie foiblefle 
Jamais les Jaquemiqs n’ont été. convaincus. 

Je ferois le premier du nombre des ... Motus. 

Je ne dis pas le nom mais vous devez l’entendre. 
LU CI LE 

Vos façons de parler ont lieu de me furpréndrô. 

LISETTE. ; 

Vous furprendrei Et pourquoi? bon! c*eft un flyle 
aifé, . ' •• 1 

Parmi les fous-traitans un ffyle autorifé, 

Style badin , folâtre , & rempli d’énergie. 

Mr. J A QU EM I K. 

Quoi ? l’on me raille encor ? mort non pas de ma 
vie !.. . 

Mais pourquoi balancer ? Qu’eff-ce qui me re- 
tient ? 

% V » K*. 

Je romps. De vous , de tout ce qui vous appar- 
tient , : 

Je perds le fouvenir. Oui , mon amour s’efface. 
Plus de crédit , d egard , plus d emploi ; plus de 
place. 

De votre grand Coufin , qu’avec deux Banquiers 
Juifs 

Je voulois faire entrer dans mon Traité des fuifs, 
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Ne fera déformais fait mention aucune. 

A compter d’aujourdhui qu’il cherche ailleurs 
fortune. 

Tout s’en va reflentir; St feront réformés, 

Un chacun des Commis que vous avez nommés. 

SCENE VIII. 

LUCILE, LISETTE. 

• • 

LUCILE. 

c 

^✓E Monfieur Jaquemin eft d’une humeur 
étrange. 

LISETTE. 

Quel brutal/ cependant vous croiriez perdre au 
change ; 

Et Valere, fournis , tendre, refpeftueux , 

Vous quitte , St part demain, fan9 faire fes adieux. 
LUCILE. - 

Quel remede y trouver ? veux-tu que je hazarde ? ... 
LISETTE. 

Abfolument. 

LUCILE. 

Mais fi . . . 

LISETTE. 

Vous ferez fous ma garde: 
Votre fierté, d’ailleurs, eft toujours à couvert. 
Valere n’ira pas nous croire de concert; 

Mais que par mon Art feul il obtient cette grâce. 
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LUCILE. 

En ce cas il faut donc que je te fatisfafle: 

Hé bien , je l’entendrai. 

LISETTE. 

Je penfe que ce foir 
Célimene 2 >C Doris dévoient veoir vous voir. 

L U C I L F. 

Je vais y donner ordre ; 8t de leur Compagnie 
J’aurai , quand il faudra , le foin d etre affranchie. 
(à part.) 

Qui lauroit pu penfer que jufques à ce jour, 
Valere eut en fecret renfermé tant d'amour! 

+ ■ 11 W 11 "■JM. 1 . ■' ! ■■ 1 1 JU'UI. ■'■! ■■»'■■■■■■■ » 

SCENE IX. 

CRISPIN, LISETTE. 

, » » » " 

CRISPIN. 


A 


»U cœur du Financier j’ai porté l’épouvante. 
Comment vont nos projets? Lifette, es-tu cou- 
tente ? 


LISETTE. 

Tout va jufqu’à préfent a(ïr2 bien, mon Garçon. 
CRISPIN. 

Mais ta Lucile, enfin , mord elle à l’hameçon ? 
LISETTE. 

Faut-il le demander! Oui, fans doute; elle eft 
femme. 

Et ton Maître croit- il être aimé de la Dame ? 
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CRISPIN. 

Faut-il le demander* fans doute , il eft François. 
LISETTE. 

Bien plus; lorfque tantôt, pour la première fois# 
De l'amour prétendu j’ai porté la nouvelle. 
Etudiant l’effet qu’elle faifoit fur elle , 

J’ai remarqué ce trouble, & cette émotion. 
Toujours avant Coureurs de quelque paillon ; 
Ce fentiment fecret, qui, peint fur le vifage. 
Trahit notre penchant, ou du moins le préfage, 
CRIS P I N. 

îu me parois habile en définition. 

LISETTE. 

*Je ne le fuis pas moins dans l’exécutiod. 
CRISPI N. 

Fripponne, je le crois. Pour péu qu’on te fécondé* 
Tu ferasvolontiers ton chemin dans le Monde. 
Pour le Seigneur Valere, au premier compliment 
Il a reçu la chofe allez modeftement. 

Je n'ai fçu qu’ea penfer. Mais dans la promenade* 
Où je l’ai vu depuis, après mainte embralfadè, 

A deux ou trois Paffans par lui mis à l’écart. 

De fa bonne fortune il a déjà fait part. 

LISETTE. 

Enfin, pour l’entrevue, elle eft déterminée. 

(i Chariot paroît dans le fond du Théâtre.) 
CRISPIN.' 

L’entrevue, à mon fens, eft bien imaginée. 

Mais s’ils alloient entrer en explication ? 

LISETTE. 

Nous fçaurons détourner la converfatioru 
Pour confirmer l’erreur & de l’un &, de l’autre , 
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Nouç ne manquerons pas d’y mettre encor du riôtrç. 
Le rendez-vous fera hazardé, fi tu veux; * 
Mais ii e/l qéce/Taire autant que dangereux* 

1 CRI SPIN. 

Je vais avoir grand foin que notre homme s’y rende. 

: i LISETTE, t 

J'entre voisr ton Rival. 


CRI SPIN, ) 

.Chariot? . V 
. LISETTE. 

Oui, j'apprébeqde -, 
Qii*il n’ait ici rodé durant notre énrietien. 

CR ISP IN. .. ;, r >. J 

Tu crois" qu’il comprendroit 

LISETTE. . q 

Cela fê pourront bien. 
CRISPIN, , .- 0 

Qu’il nous ait entendus, ou noty* c’eft toutfem* 
blabfe. * '/'* .... ; j. q 

Va , c'eftun Animal qui n’eft pàs raifonnablfe/ 

Au revoir. ' ... , 

:■ • ~ ' 20 trr.J *•»' «.» su 


$ C E N E , X o 

»V j k % / ' / v* ^ r * 

LISETTE, »C H AR Ii OT. 

LISETTE, àpart . 

.iTTM r • ’n*-. AW/, 


AJ/ Ans Iç fond , le drôle n’eft pas fol, 
(à Chariot.) 

Interrogeons- le un peui Que fais-tu là. Chariot? 
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C H A R L O T. 

ah, vous velà donc, Mamefelle Lifette ! 

Je charche à dénicher un Marie que je guette. 

Je voulons le chalTr : mais le pelle ell malin, 
LISETTE. 

C’eft fort bien fait à toi. J*étoi6 avec Crifpin : 

Je caufois avec lut decfîofe indifférente. 
CHARLOT. 1 

Oui-da , cela fe peut.* 

LISETTE. , 

... ’ ya, va , je fuis confiante. 

Si tu m’aimes, crbif moi, mon coeur n’eft point , 
ingrat; * ^ . 

Et^pour toi feul je veux rompre le célibat, 
CHARLOT. 

Parguié, quand vous vourais. JeTommes de ces 

‘- 1 Drilles^* Vi L ! ' ; . -. 0 

les fiUes - 

Oui , j’ai pris mon parti. Dans peu de tems , jer 

veux 1 

De Madame Chariot porter le nom pompeux. 


SCÈNE XL 

.1 ? CHARLOT feuL - - I 

T 

JLJ A Parfide! Ah! qu’elle a la langue bien 
pendue ! 

Croiroit-on que d’un autre aile feroit ferrue ? 
Aile aime mieux que moi, ce petit Babillard. 
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Qu’allé eft fotte / En amour , vive un bon gros 
gaillard ! ; 

Ce matin, fans me voir , y tentant un langage. 
J’édons là. Tout autant qu'au travars d’un Treil- 
« lage, 

Je pouvions nous farvir de notre entendement. 

Us difiont qu’ils vouliont, je ne fçais pas comment, 
Embarlificotter leux Maître leux Maît-relle , 
De façon qu’ils puifitant avoir <ie la tendreiTe. 
Tout à l'heure pourtant je n’oos de rian parlé, f 
Je les varrons venir. Que je fons deftalé ! 

Ce Pourpoint de drap bleu , ce, Chapiau blanc 
renfarme . V 

Un efprrt, un bon fens, plus avifé, plus farme 
Que ceux . . . Mais itapendant comment fe pour-; 
roit-il ?... • ' : ;i 

Morgué! quoique payons le jugement fubtil , 
J’ons- peine à débrouiller toute la manigance. 

Car fi.. Par,queu moyen ? ... Oh! oh! queu-qu'un 
s'avance. .1 .. 

Ç*eft Crifpin ôc fou Maître. Il fauti de touten bout. 
Les acouter encor ; bientôt je fçaur.ons itout. 

+ , ".LU J i 1 

:s - c e jN \e a x j i 

.. VALERE, CRLSS*I,N. AV 

G xr 

E Zéphire eft charmant. Cette fraîcht fôirée 
Aux amoureux foupirs femble être confacrée. 
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Mainte Belle, à Paris, ignore en ces momens 
L’atteinte que l’on porte à vos engagemens. 

V A L E R E. 

On ne peut refufer un bien qui fe préfente. 
D’ailleurs, jufqu’à préfent d’une flân\e confiante 
J’ai toûjours fui le joug. Tu le fçais bien, Crifpios* 
CRISPIN. ■ 

Oui; vous n’avei encor éié que libertin. 

11 faut rendre juftice à chacun. Que Lucile 
Eft bten propre à fixer votre humeur indocile 1 
Elle eft belle , fenfible , & Femme de vertu: 

Ma foi e’eft un Phœnix. qcib . > : 

VAL ERE. * 

Mais franchement crois- tu 
Qu'elle fe rende ici ? • • r : .< i" 

CRISPIN.. • 

» La plaifante demande ;' 

De votre éloignement l’amertume eft trop grande 
Pour qu’elle fe refufe à des adieux fi doux, h -, > 

V AL ER E. . 

Tais-toi ; Quelqu’un paroît j s’approche de* 
nous.- : - -W-. - : ' r< i 


S CL E N E XIII ; 

VALERÊ,iLUCILE, LISETTE, CRISPIN. 
CRISPIN, àValerc. 

T • . 

e • Ous voyeî qu’elle vient , fans trop fe faire 

attendre. i 

LISETTE 
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LISETTE, à Lucile. ? 

Le voilà , cet Amant fi difcret & fi tendre. 

C R I S P I N , àValere. 

Allez donc ; c’eft à vous à parler le premier. # 
LISETTE, à Lucile . 

Approchez , & prenez un air plus familier. 

CRISPIN, àValere. * 

Elle n’ofe avancer 

LISETTE, à Lucile. 

Votre afpe& l’intimide. 

V A L E R E , à Lucile. 

Puifqu’un bazard heureux auprès de vous me 
guide , 

Devant que de partir , Madame , il m’eft bien 
doux 

De pouvoir librement prendre congé de vous. 
LUGILE. 

Vous partez donc, Valere? 

CRISPIN. 

II le faut bien. Madame. 

LISETTE. 

Hélas! 

CRISPIN. 

Tais-toi, Lilétte, ou je vais rendre l’ame, 
VAL ERE, à Lucile. 

Je l’avouerai pourtant , fi contre mon efpoir , 

En ce dernier Chôment , je pouvois entrevoir 
Un defttn trop flatteur pour moi trop favorable, 
L’Arrêt de mon départ n’eft point irrévocable. 
LUCILE. 

Quel fort attendez-vous? Quand on n’ofe parler, 
Quand l’amour avec Art prend foin de fe voiler.. 
Tom. IV. C 
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Ses feux font étouffés par l'extrême prudence; 
Et l’on eft quelquefois Viâime du Silence* 
VALERË. 

’Ah/ lorfque des raifons nous forcent découvrir 
Un penchant dont le cœur fe plait à fe nourrir , 
Dans un objet épris tout en rend témoignage. 

Il eft, pour s'exprimer, il eft plus d'un langage. 
Un regard, un foupir, au défaut de la voix, 
Ont fouvent malgré nous déclaré notre choix. 
{avec Action.) 

Oui, Madame, les yeux révélent le Myftere. 
( Crifpin furprend la main de Lucile k 
& la baife adroitement ,) 

L U Cl L E. 

Arrêtez. 

V A L E R E. 

Qu’eft-ce donc? * 

LUCILE. - i 

Modérez- vous, Valere, 
VALERE. 

M’offrirez- vous encor ce dehors inhumain ? 

Quel caprice fatal ! ' 

LUCILE. 

Un baifer fur la malt» 

tî’eft pas chofe, après tout, dont on fe fcandalife, 
VALERE, baifant la main 
de Lucile . * 

Ah! que m’accordez* vous? quelle aimable franchife! 
(à Crifpin. J 

Je n’en fçauiois douter, elle aime éperdument, 
C R I ; S P \ N. 

A qui le dites- vous J 
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COMEDIE. 
LUC ILE, a Lifcttc. 
II parle joliment, 

Life rte '/ 


Moi, 


LISETTE. 

Ah! ce qu’il dit, fans doute vous remue. ' 
qui a’y fuis pour rien, je m’en fens toute 
émue. 


V A L ER E , à liücile. 

Qu’un mot de votre bouche attire mon bonheur! 
Aurois-je eu le Secret de toucher votre coeur? 
LUCILE. 

Puifqu il faut l’avouer , un hommage flneere , 
Venant de votre part, ne fçauroit me déplaire 
VALERE. 

L’aveu paroit contraint, & m’inftruit faible- 
ment. 

Je crains de me flatter trop témérairement. 
Enfin, vous le fçavez: je quittois cette Ville, 

Je puis le faire encore. Adorable Lucile, 

Si vous ne m’ordonnez vous-même d’y relier, 

Je pars: un vain efpoir ne fçauroit m’arrêter. 
Prononcez mon Arrêt. 

LUCILE. 

Con fui tez- vous vous-même. 

. T VALERE. 

tvon: ce que vous direz, fera l’ordre fuprême 
Auquel je me rendrai Vous ne répondez rien ? 

[J Crifptru J 

^îons. ( Lifette retient Valerc, fans que Lueile 
1 en np perçoive. ) On me retient , Cnlbin. 

CRISPIN. 

Je ie vois bien. 
C 2 
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L U C I L E , à Valere. 

Pourquoi donc vous livrer à tant de défiance? 

Ah / concevez plutôt une jufte efpérance. 

C R I S P I N. 

Quel excès de tendrefie? 

V A L E R E. 

Avec des traits fi beaux. 
Non , je ne puis penfer que je fois fans Rivaux. 

LISETTE. 

Quel foupçon enchanteur/ 

LUCILE. 

Je le dirai fans feinte, 

Un homme tel que vous doit avoir moins de 
crainte. 

CRISPIN. 

O prodige d'amour/ 

V A L E R E. 

Vous charmez, vous flattez; 
Peut-on fe garantir des coups que vous portez ? 
LISETTE. 

0 Cielî vit-on jamais union plus parfaite? 

V A L E R E. 

Madame , pour combler mon ame fatisfaite. 

1 [Il ejt interrompu par un éclat de rire de 
Chariot . J 
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SCENE X1K 

LÜCILE , VALERE , LISETTE, CRISPIN, 
. CHARLOT. 

LISETTE, faifant figne à Crifpia. 

% 



Rifpin. 

CHARLOT. 

Ha , tatigué , que je vous dégoifer ! 
CRISPIN. 

Qui va là ? 

*1 : C H A R L O T. 

Laiffez-nous. Morgué , je veux jafet. 
... LISETTE. 

Où va donc- ce Manant? 

CHARLOT, rèfiftant à Lifette & Crifpin 
qui le repouffent. 

Pardonnez- moi, Madame; 
Et vous, -Moniteur , itou: mais tout franc j'»i dans 
Tame 

Du chagrin de voir ça. C’eft une trahifon: 

Et, morgué, je vous veux faire entendre raifon. 

LISETTE. 

As-tu perdu Tefpîit ? 

V ALERE, à Lucile. 

Connoiffez-vous cet homme? 

LUCILE. 

Oui. C’eft mon Jardinier. 

C g 
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9 ' C R l S P I N. 

Veux lu que l’on t’aflommè j 
En parlant de la forte ? 

LISETTE. 

Il vient de s'enyvrer, 
CHARLOT. 

[d Lucile. ] 

Tarare! Acoutez-moi. 

LUCILE. 


Un mot. 


Faites-le retirer, 
CHARLOT. 

LISETTE. 

Allons: bon foir. 

CRI SPIN. • V 


Que de Cérémonie î 
CHARLOT. 

Hé bien, oui, je m’en vas, oui; mais, par la jarnie ! 
Vous ne vous aimais pas , je vous en^vartis. 

y Va LE RE. 

Il a bu , furement. 

CHARLOT. 


( Lifette & Crifpin veulent l'empêcher de par- 
ler , en lui mettant la main fur la bouche.') 
Non, morgué: je le dis, 

Vous n’avez nullement d’amiquié l'un pour l’autre. 
C’eft cette fine Mouche, avec ce bon Apôtre, 
Qui vous faiiiont tous deux donner dans le pan- 
niau. 

Tout votre belle amour n’eft que dans leur çar« 
viau. 

Ils avont, à part eux, manigancé la chofe, . - 
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Ét fi vous vous aimais,, j’en deveine la caufe. 

11 faut qu’ils (oient forciers comme des bas-Nor- 
mands , 

Et fçachiont un fecret pour faire aimer les gens. 


$ ,€ £ N É XV. . 

LlJGILE, VALERE, LISETTE, CRISPIN. 



VALERE. 

vvr' .. ; ■ À ‘ ' 

Et homme eftil fujet à cette firénéfie ? 

, ;LUC1LE. 
îiifette , qu’eft-ce donc que cela lignifie ? . 

, ;CRISPIN. 

Du vin, qu’il a trop bu , c’eft, fans doute, l’efTet, 
's - „ .- LISETTE. 

Non, Madame ; voici la vérité du fait. 

JCharlôt m'aime , ôt Crifpin lui donne de l’om* 
# bragfr r* 

La peur qu’il a, je crois, que Monfieür ne s’en* 
gage, . J * 

Par eftime pour vous , à féjoutner ici, 

Sans rime ni raifon le fait parler ainfi. 

, . ... CRISPIN. 

Je le eroirois de même. •;:> 

.GALERE, à Luùile. 

; j > Etes vous bien terâife 
De l’accident fâcheux dont vous fûtes furprife 
Hier, à ce qu’on dit, Madame?»' 

C 4 
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LUCILE. 

. Moi, Moniteur! 

Quel accident fâcheux? 

CRISPIN, àpart. 

. . . . ^ .. Je fens battre mon cœur. 

VALERE. 

Quoi , ne futes-vous pas hier indifpofée ? 
LUCILE. 

Je me portai fort bien le long de (ajournée. 

VALERE, à Crifpin, 

Parle, Maraud, tantôt n’as-tu pas alluré?..# 
CRISPIN. 

Il fe peut bien , Monlieur, que j’aye exagéré. 
C’elï allez mon défaut, chacun a fa maniéré. 
VALERE. 

Ha! vous exagérez ! . .LI 

LUCILE. 

- 1 : v Vous fouviênr-il , Valere, ; 

Des termes d’un billet que j’ai reçu de vous ï 
"• ' VALERE; •> "î ' 

• Vous avez tin billet de moi ? f . <;à \: m 

LISETTE, à part. 

- ~’y C’eft fait denous.ï-i 
VALERE. , 

Je n’ai point eu, je crois, l’honneur de vous écrire, 
Si ce n’eft-quatre mots , quand vous me fites dire 
Que fur nos différends vous J vouhez terminer;* 
Mon Procureur diéla, je ne fis que ligner. 

■vL UCI LE, à part. 

Julie Ciel ! ai- je pu m’aveugler de la forte ? 

_* VALERE, à Luciie. 

Expliquez ce idifcours. .. 
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CR ISP IN. 

Je tremble. 

LISETTE. 

Je fuis morte; 

: L U C I L E. 

On ofe me jouer & me commettre ainfi ! 

, > V A L E R E. 

Quoi donc ! fe pourroit-il? . . . j’entrevois, dans 
ceci,'-* 

4^ne manœuvre fourde,à tel point infolente 
Que fa témérité m'interdit, m’épouvante. 

.CR ISP IN. 

Adieu , donc. • * ■ . * 

VALERE, à Crifpin. 

A te voir , j’en fuis plus que certain. 
Traître* tu ©eux t’attendre à périr fous jna main» 
CRISPIN. 

Je ne compte que trop fur pareille promefle. 
Nous avons fait, Lifette, une belle prouelle. 
Pour prix de ce projet fi bien imaginé, 

Ce que je puis attendre , eft d'être exterminé. 

‘ LJSETTÇ, à Lucile, . 
Madame, il eft i>ien vrai /. . ^ 

LUC IL E. - * v .* , -- 

Sortez de ma préfence , 

Je ne borne pas.fâ l’eflfet de ma «engeance.: qA 
VALERE, à&ifpia. L .j 
Eloigne toi de moi. v 

L I S E T TE, à Lucile. 

Vous ères fans; Epoux î 

Monfieur eft libre aufli , nous croyons voir en vous, 
De mérite ÔC d'humeur, certaine convenance 
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Qui fembloit appeller de 'Otre indifférence } 
Vouloir la corriger, c’eft être criminel: 

J’en conviens ,• mais enfin le coup n’eft pas mortel* 
C’eft une fable 'à quoi l’on peut trouver remede* 
. LUC ILE* 

Vous ofez infifterJ ’ • - ■ î 

.{LISETTE. 

v: Non, Madame, je cède. 

C R I S P I N , à Valere t en trembîanii 
Il eft vrai qu’on n’a pas... fujet de prendre feu* 
Rien de fait : chacun peut retirer fon enjeu. 

VALERE. 

Quoi! toûjours.. . 

CRISPIN. 

Allons donc, puifque tout eft au Diable* 
( ’Lifettg & Crifpin fe retirent au fond du 'Ihéâttt .) 

.VALERE. 

Le trait eft impudent* 

LUC ILE. , 

. Il eft abominable* 

Jamais, plus hardiment, piege ne fut dreffé. 
VALERE , à Lucile qui fait mine de fe retirer . 
Je fuis au défefpoir de ee qui s’eft pafté. 

Je ne puis vous quitter faiiS vous en faire excufe. 

‘ ■ &! LISETTE. 

Ah!. ne me parlez pas. Je refte fi confufe . 

Qu’à peine devant vous j’ofe lever les yeux, 
VALERE. 

D’un frippon de Valet, le difcoufs fpécieux 
Peut-il m’avoir fait faire une telle bévue? 
LUCILE. 

Comment par une fourbe ai-je été prévenus 
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Contre toute apparence, & fi groflîéretrent? 

V A L b R E. 

De ma part vous ferez vengée affurément, 

L U C I L E. 

Et de la mienne auffi ; vous en aurez juftice. 

V A L F R E. 

Je vais, en le chafiant, en faire un facrifice 
Au refpeft, à l’eltime, à ce que je vous dois. 
LÜC1LB. 

Elle ne paroîtra , de i‘es jours , devant moi, 


SCENE X V L 

LUCILE, VALERE, UN LAQUAIS, amené 
par un modefiique de Lucile , LISETTE , 
CRlbPlN , au fond du théâtre • 

LE LAQUAIS. 

M J ■ 

Adame, ceft Monfieur Jaquemin qui 
m'envoÿe , 

11 die que vous devez vous maintenir én joye , ’ 
Qu’il fçait tout de Chariot} qu’il n’eft plus en 
i courroux^ : i - - 

Et que demain, fans faute, il fe rendra chez vous. 
LIS ET TE* 

Dis lui que rien ne prefie, & quâ je l'en tiens 
quitte. r 

LE LAQUAIS.; 

C’eft affez, • .. . 

(U fou) , 
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SCENE XV IL & Derniers. 


LUC1LE, VALFRE, CRISPIN, St LISETTE, 

au fond du 1 héâtre. 

V ALERE. 

. ;r Efufer une telle vifite ! 

C’eft votre prétendu ; quel ell votre delTein , 
Madame? ^ " - 


LU CI LE, 

Je ne fçais. 

VALFRE. * 

- O bizarre deftin ! 

Faut-il que vos bontés, Lucile r foient un fonge? 
Faut-il que d’un heureux, St feduifant menfonge, 
La trille vérité montre illulion ? 

Ce généreux penchant, cette inclination 
: A préfent ne font plus qu’une vaine chimere. J 
LÜCILE. 

Tous ces beaux fentimens ne font plus rien, Valere 
' . V A L ER E. 

Mais vous n’auriez donc pas dédaigné mon ardeur? 
LUC ILE 

Ma fenfibilité flartoit donc votre cœur ? 

■ V A L E R fi. 

En pouvez-vous douter ? Ahî l’intrigue lecrette. 
Que viennent d’employer St Crifpin StLifette, 
Contre l’indifférence elt un foible moyen. 

On peut s’en garantir , Madame , j’en conviens. 
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Mais, cette intrigue, auflï, pour moi ne fçauroit être 
Un obftacle au penchant dont je ne fuis plus Maître. 
Je m'étonne à prefent, prompt à me défarmer. 
Comment j’ai pu vous voir, & ne vous point aimer. 
De mes iens égarés , ils m*ont rendu l’ufage. 
Oui, plus que ma raifon , leur imprudence eft 
fage, 

Puifqu’elle ouvre mes yeux fur un objet parfait 
Que je voyois fans flàme , & quittois fans regret : 
Puifqu’elle m’a prouvé qu’il m eut été poflible 
De vaincre votre cœur , de vous rendre fenfible; 
Si d’un feu ferieux, & qui vous eft bien dû , 
Leur groflier artifice eut été prévenu. 

L U C I L E. 

Quoi! vous les approuvez? 

LISETTE , à Crifpin au fond du Théâtre. 

La viâoire balance. 

CRISPIN, à Valere , en fe rapprochant. 
Avois-je fi grand tort, Monsieur, en confcience ? 
VALERE. 

Non , Crifpin , fans fujet je m’étois irrité. 

Tu peux auprès de moi, rentrer en fûreté. 
LISETTE, à Lucile, en fe rapprochant un peu. 
Et moi , ferai-je donc feule difgraciée ? 

Sans efpoir de retour , fuis-je remerciée ? 
LUCILE. 

Ah ! je ne veux jamais qu’on me parle de vous. 
Je ne fçais pas comment , oubliant fon courroux, 
IVlonfieur peut tolérer femblable fourberie. 

VALERE, avec paffion. 

Je le répété encor; de leur fupercherie 
J’ai de juftes raifons pour ne point m’offenfer , 
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Je me fais un bonheur d'avoir fçu me fixer. 
J’éprouve avec plaifir une atteinte inconnue 
Qui flatte d autant plus qu elle étoit imprévue. 
Sous les loix de l’hymen tout prêt à me ranger, - 
Mon plus charmant etpoir feroir de m’engage*. 

LISETTE, «z Lucile. 

Et moi , je n'aurois pas le pardon que j’efpére ? 
VALERE. 

Pour l'obtenir, Lifette, il feroit néceflaire 
Que f a Maîtrefle fut du même fentiment. 

Tu ne l'auras , je crois , que difficilement. 

LISETTE, à Lucile. 

Je ne l’obtiendrois pas ? moi qui dès votre en- 
fance. 

Parus être l’objet de votre complaifance ? 

Qui vous donnai mes foias , & d un defir fer- 
vent, 

Qui vous accompagnai jufques dans le Couvent? 
Qui pour un vieux Mari vous voyant deftinée , 
Pendant le cours fâcheux d’un ftérile hyménéc. 
Les jours aflidument , & plus fou vent les nuits» 
Par un libre entretien ai calmé vos ennuis ? 

Je ne l'obtiendrais pas ! moi fille dont le aele 
En toute occafion fut toûjours fi fidele f 
C R I S P I N , à Lucile 
Fille d’efprit, bien plus, qui fçait ce qu’il vous 
faut. 

LISETTE, à Lucile. 

Non, non, le mauvais cœur o’eft point votre défaut 
Ce trait me (urprendroir , car vous êtes fi nonne... 

V A L ERE, à Lucile. 

Ab! Lucile, parlez* 
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LUCI LE , à Lifette, après avoir 
regardé Voler e 

Hé bieo , je te pardonne. 
VALERE. 

Mon fort eft fans égal. 

«CRI S PI N. 

Nous triomphons enfin. 

Que Ton chante, en tous lieux, & Lifette, & 
Crifpin 

LISETTE, fd Crifpin . 

J’ai donc auffi l'honneur de devenir ta femme? 
CRISPIN. 

, Oui , mon cœur. Mais tout prêt de voir payer ma 
flâme , 

Une foudaine horreur s'empare de mon front. 
Tout franc, tu me parois en fçavoir un peu long, 
LISETTE. 

Il te fied bien, Maraud, d’avoir de tels fcrupulesl 
Taille , fi tu m'en crois , ces foupçaas ridicules , 
De ma vivacité , va , ne t’allarme point. 

Les Sottes font le plus à craindre fur ce point. 
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LA MARQUISE. 
HORTENSE. . ... _ 

LE MARQUIS, fils d» la Mar . 

?»'/«• ... ... 

LE CHEVALIER. 

LE SENECHAL, ignorant* 

LE BAROfî r iw. 

F R O S I N E , mèdifante . - 

M. DE BRETTENVILLE, /te 

brave. 

G E L A S T E , homme de pîaijîr . 

UN LAQUAIS. 


Lrt &•<?/?(? efl dans le Château 
de la Mar qui fe. 


\ 
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CQ3ÎÊDXE 

Le Théâtre repré fente une efpece de Veflibulc t 
ou Salle baffe du Château, 


SCENE PREMIERE. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

T - 

-LL JEs mefures que j’ai prifes, Madame, ont , 
fi bien tourné, & le hazard m’a fi bien fervi , 
qu’alïurément le Marquis verra ici des Originaux 
de toutes les efpeces: Ôt s’il eft vrai que, pour 
bien fentir le ridicule de nos défauts, il foit né- 
cefTaire de les confidérer dans les autres , je vous 
réponds qu’il pourra prendre aujourd'hui une 
leçon des plus complexes. 

D z 
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LA MARQUISE. 

Il faut. Chevalier, être auflî complaifant que 
vous l’êtes, pour vous donner tant de foins, 6c 
pour venir écouter fans cefle, de la part d’une 
mere , des plaintes qui devroient vous être in- 
différentes. 

LE CHEVALIER. 

Vos converfations ont un charme, qu’en vé- 
rité, Madame , je préféré fans peine à toute au- 
tre forte de plaifir; cependant il me femble que 
vous prenez la chofe un peu trop à cœur. On ne 
peut, après tout, reprocher au jeune Marquis 
votre fils quelques traits de ieuneffe, qui ne de- 
vroient point détruire l’efpérance que vous en 
aviez conçue. 

LA MARQUISE. 

Si vous aviez autant d’intérêt que moi à defirer 
qu’il fut parfait, vous verriez en lui tout ce que 
je crois y voir. Je vous l'ai déjà dit, vous fçavez 
quel parti je lui deftinois: vous fçavez avec quel- 
le ardeur je defirois de le voir uni à Hortenfe. Il 
a d’abord paru fenfible à fes charmes ; il a fenti 
quel étoit le prix d’une union auflî avantageufe. 
IVlais aux approches d’un engagement il frémir. 

4 La froideur , Jes mauvais procédés même ont 
fuccédé à l’hommage qu’il lui rendoit; 6t il faut 
qu’auprès d’Hortenfe j’excufe fans ceffe fa condui- 
te, 6c que je donne des couleurs à des mépris 
qu’elle ne fçait comment interpréter. 

LE CHEVALIER. 

Les exemples feront plus forts qüè toutes les 
leçons que l’on pourroit lui donner. La légère 
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indirpontion qui le retient ici, eft une occafion 
favorable. Il verra, de fang froid, des ridicules 
que tous les jours l'ivrefle où le jettent les plai- 
lirs , l'empêche d’appercevoir , & il fera tran- 
quille fpe&ateur de Scenes, qui fouvent ne lui 
ont paru aimables que parcequ’il en étoit le 
principal A&eur. 

LA MARQUISE. 

Enfin, vous efpérez donc?... 

LE CHEVALIER. 

Je crois avoir pris toutes les précautions né- 
ceffaires , & je vais fonger à l’exécution. Le 
hazarda conduit ici l’ignorant Sénéchal. Frofine 
& Gelaite doivent s’y rendre, & je ferai enforte 
que le Baron qui a paffé la nuit dans le Château • 
voifin .... Mais j’apperçois votre fils, ayez feu- 
lement foin, Madame, de le déterminer à rece- 
voir quelques vifites, que vous lui direz être oc- 
cafionoées par la nouvelle de fon prochain 
mariage. 

LA -MARQUISE. 

Il-fuffit. 

I i 

S C E ,N E JL 

/ • .. j 

LA MARQUISE, le jeune MARQUIS. 
LE MARQUIS, fans voir fa mere. 

3£l faut fe fauver malgré qu’on en ait. Hor- 
tenfe me deviendra infupportable , fi fon féjour 

D i 
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ici dure encore quelque tems. Quoi! toujours 
des reproches, ÔC exiger de ma part de la rai- 
fon ? Oh! parbleu , c’en eft trop. 

LA MARQUISE. 

Vous faites, en peu de mots, votre éloge, 
„ mon fils. 

LE MARQUIS. 

Ah! Madame, il n’eft pas bien de me furpren- 
dre de la forte. Ne croyez point, je vous. prie, 
que ce que vpus avez pu m’entendre dire , foit 
férieux. Vos ordres me font trop chers pour que 
je n’aie pas pour Hortenfe 6c pour le mariage 
même , un refpeft & un amour infinis. 

LA MARQUISE. 

Du ton dont vous faites cet aveu, je ne le 
crois pas bien fincere. ■/. , , 

LE MARQUIS. 

Mais, à parler franchement, pourquoi vous 
plaifez-vous à avilir vous-même votre ouvrage? 
Que vaudrai-je de plus , quand je ferai au nombre 
des maris ? Le lien conjugal me rendra le plus 
lugubre perfonnage du monde; Sc j’ai l’honneur 
de vous affurer d’ailleurs, que, de bon compte, 
je fçais trente perfonnes qui fe tiendront fort of- 
fenfées de me voir prendre un engagement. 
LA MARQUISE. 

Je crois ces perfonnes- là fort-délicates en fen- 
timens. 

LE MARQUIS. 

Afiurément. , 

LA MARQUISE.. 

Oui, mon fils, je le crois. Le mauvais choix 
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de ces peifonnes fi délicates, e(l cependant au 
rang des défauts que j’ai à vous reprocher. 

LE MARQUIS. 

A moi, des défauts? 

LA MARQUISE. 

Croyez-vous donc n’en point avoir? 

. ; • le marquis., 

Non pas , Madame , je fçais que communément 
chacun a les liens. 

LA MARQUISE. . 

Ce feroit grand hazard que les vôtres vous 
euffent échappés: car, à vous parler aulfi avec 
franchife, vous êtes, mon fils, emporté, intem- 
pérant , peu inftruit , indifcret, orgueilleux , vo- 
lage, moqueur Sc médifanr. 

LE MARQUIS. 

La peinture efl: un peu chargée, ce me fem- 
ble; il y a plufieurs de ces défauts-là que je fe- 
rois fâché de ne point avoir; par exemple, mé* 
difant ? 

LA MARQUISE. 

Eh bien? 

LÉ MARQUIS. 

Il faut l’être, Madame. 

LA MARQUISE. 

Il faut l’être ? 

LE MARQUIS. 

N’en doutez point. Comment être reçu dans 
le. monde, fi vous ne fçavez pas médire agréa- 
blement ? Quelle reflource aurez-vous pour 
plaire ? Comment faire fa o»ur à quelqu’un ? Eft- 
il pofiible d’élever les uns fans rabedifer un peu 

D 4 
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les autres? La médifance eft une ombre au ta- 
bleau , ÔC c’eft elle qui fait valoir prefque toutes 
les louanges que nous donnons. 

LA MARQUISE. 

Cette nécelîïté d'être médifant ne peut être 
donnée que comme une plaifanterie de votre 
part. Mais comment juftifierez-vous ces empor- 
temens, cette hauteur, qui fait qu’un mot dit fans 
deflein, une raillerie innocente vous révolte con- 
tre vos meilleurs? amis ; ce feu qui vous entraîne , 
& qui , dans les querelles comme dans les plaifirs , 
vous porte aux dernieres extrémités. 7 La modé- 
ration, mon fils, eft une vertu fi heureufe, qu’elle 
nous fait paroître avoir même les vertus que 
nous n’avons pas. 

LE MARQUIS. 

Oui: 8c avec ces belles maximes-là , il arrive 
qu’on fe déshonore. Il faut être homme pour en 
fçavoir les conféquences. Tant de prudence dans 
les querelles 8c dans les plaifirs, eft ordinairement 
mal interprétée. 

LA MARQUISE. 

Enfin, ces nuits où triomphe l’ivrefie.., 

LE MARQUIS. 

Ne parlez point d’ivreffe , Madame. Si elle 
m’avoit jamais furpris, je vous jure que ce n’au- 
roit point été mon deflein. J’étudie avec trop de 
foin tout ce qui peut me former. Je bois beau- 
coup , mais je bois bien : 8c l’on m’a afluré qu’in- 
ceflamment je pourrois tenir tête au buveur le 
plus aguerri. * 
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LA MARQUISE. 

La belle étude ! 

LE MARQUIS. 

Cette étude-là? Elle eft peut-être plus utile 
que celle que l’on fait de tant de vieille morale 
8C de tant de préceptes débattus. Il faut coaaoî- 
tre le monde, Madame, 8c. .. 

LA MARQUISE. 

La connoiffance du monde vous eft fans doute 
néceffaire. Mais, Moniteur, quand vous entrez 
dans ce monde, dépourvu de principes 8c de le- 
âure, l’apprentiffage |pie vous y faites eft bien 
dur , 8c ce monde vous connoît 8t vous juge 
fouvent bien plutôt que vous ne le connoilfez. 

LE MARQUIS. 

Vous avez juré , Madame , de m'humilier étran. 
gement; j’ofe pourtant vous dire que ce monde 
penfe plus favorablement à mon égard, 8c que 
j’y fuis allez aimé, que j’y fuis applaudi même. 

LA MARQUIS^ 

Je le fouhaite: mais je crains bien que vous 
ne vous en rapportiez trop à quelques perfon- 
nes qui vous flattent. 

LE MARQUIS. 

Oh! s’il y avoit de la flatterie, je m’en apper- 
cevrois. 

LA MARQUISE. 

La conféquence n’eft pas fûre. 

LE MARQUIS. 

Elle l’eft aflurément. Un flatteur fe fent d’une 
lieue, 8c ce qu’il dit ne fait aucun effet fur un 
homme fenfé. 
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LA MARQUISE. 

Et c’eft ce dont je ne conviens pas; il en eft 
de la flatterie comme de ces machines que vous 
voyez dans les fpe&acles. Quoique vous vous 
doutiez bien des relTorts qui les font mouvoir , 
elles ne laiflent pas que de féduire. Mon fils, 
quelque chofe que vous difiez, j’ofe me flatter 
que votre mariage avec Horte.nfe Ce terminera 
inceflamment; je vous prie même de ne pas 
refufer les vifites que la nouvelle de ce maria- 
ge ne manquera pas de vous attirer aujourd'hui* 
Je vous laifle. Voici de£ livres avec lefquels je 
voudrois bien que vous puifliez vous entretenir. 

LE MARQUIS, lui baifant la main. 

On feroit aflurémeut, pour , vous plaire, de3 
chofes plus diflïciles. V 

( Il la reconduit. ) 

' ■■ ■" ■ - » 

S E‘ NE III ; 

LE MARQUIS feul , s’afleyant. 

M ■ * « : • . 

-a-Y-JLOn mariage avec Hortenfe ! Je fais vœu, 
morbleu, de n’en rien faire. Vous n’avez qu’à 
écouter une mere, vous deviendrez un joli gar- 
çon* Ces Dames-là peuvent faire une vifite de 
quartier, 6c apprendre à une fille à fe tenir 
droite; mais fur tout le refte , elles n’en fçavent 
pas le mot. Entretenons-nous donc avec des li- 
vres , en attendant les complimens qu’on doit me 
faire. Des livres! De quel fratras de le&ures oa 
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nous aflomme aujourd’hui! Eh ! nos premiers pd- 
res, qui valoient mieux que nous, lifoient-ils? 
A quoi fervent ces volumes? A appefantir, à 
retarder le génie & <Pnous rendre copies , d’ori- 
ginaux que nous ferions. Ce que je dis-là eft vrai, 
exa&emenr vrai. 


[ Il prend plufieurs livres les uns après les au» 
très , 6* en lit quelques lignes ] 



SCENE I K -M 

LE MARQUIS, LE SENECHAL. 


. LE SENECHAL..: 

TMT 

JLvJA,Onfieur , votre très-humble ferviteur. 
Vous ne me remettez peut-être pas? Je viens 
pourtant très-fouvent rendre #es devoirs à Ma- 
dame la Marquife votre mere. - 

LE MARQUIS. 

Je me fouviens parfaitement d'avoir eu l’hon- 
neur de voir Moniteur le Sénéchal. 

LE SENECHAL. 

Pour vous, on vous trouve rarement. Soit ici, 
foit à la ville , vous êtes un coureur . . . qui 
courez toûjours. s - 

LE MARQUIS. 

Hélas ! C’eft fouvent malgré moi.! n - 
LE SENECHAL. 

Quoiqu’il . en foit , je viens vous faire compli- 
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•ment fur vqtre mariage, fi tant eft qu’on en doive 
Taire fur une pareille matière. 

LE MARQUIS.' 

Cela eft: fort équivoque fentre nous. 
f (Il fait figne au Sénéchal de s’ajfeoir .) 

Lh SENECHAL. 

• Après vous, s’il vous plait. Qu’eft-ce donc que 
vous failiez-là f Vous étiez dans la le&ure? 

LE MARQUI S 

Ah! je n’y étoispas bien profondément, je vous 
jure. 

LE SENECHAL. 

Je le crois bien. Quels bouquins font-ce-là? 

LE MARQUIS, d’un air moqueur . 

L’Hiftoire de France , Télémaque . . . 

LE SENECHAL. 

.Té-lé-maque , maque. Qu’eft-ce que ce Télé- 
maque ? 

> LE MARQUIS. 

Eh/ que voulez-vous que je vous difc ? C'efi: 
un malheureux qui cherche fon pere ^>ar terre 
& par mer. Je me fouviens d’en avoir lu le pre- 
-mier livre il y a trois ans. Eft-ce que vous n’avez 
pas entendu parler de Télétnaque dans vos étu- 
des ? 

LE SENECHAL. 

Mes études ? Oh / ma foi,- je n’ai jamais voulu 
me fatiguer l’imagination de tout cela. Je n’ai- 
me point ce qui me gêne. L’an paffé, quand 
je fus reçu dans ma Charge, il me falloit ré- 
citer un difcours qui avoit de grande mots qui 
m’embarraffoient , ma foi , je dis tout haut, que 
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celui qui l'a fait le récite lui' même, s’il veut ; 
pour moi, je n’en ferai rien. 

LE MARQUIS. 

Il faut dans de Semblables occafioos parler de 
tête , Moniteur. Rien, n eft fi plat qu’un difcours 
préparé. 

♦ LE SENECHAL. 

* Oui ; mais il faut fourrer-là du Latin à tort St; 
à travers; & vous entendez bien que . .. eft-ce 
que vous parlez Latin, vous? 

LE MARQUIS. 

Que le Ciel m’en préferve ! 

LE SENECHAL. 

Ma foi, c’eftbien allez de parler correctement 
fa langue, St je connois mille gens qui ne fe 
fouciffent pas d’en fçavoir davantage. 

LE MARQUIS. 

(à part.) 

Souciilènt !. . . Vous êtes marié depuis peu, 
je penfe? Avez-vous trouvé un parti riche ? 

LE SENECHAL. 

Pas extraordinairement. C’elt une famille qui 
s’eft réfugiée en France, St qui eft originairement 
de Province. 

LE MARQUIS. 

De Province ? 

LE SENACHAL. 

Oui. C’eft un Roman que tout cela, St le 
grand-pere de ma femme étoit, je crois... Bourg- 
meftre en Efpagne. 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous?;, .. . . , 
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LE SENECHAL. 

En Efpagne , ou dans un autre endroit , je 
ne vous l’aiTurerai pas. Elle a auflî des parons 
en Angleterre, qu’elle me preflê beaucoup d’al- 
1er voir. Elle prétend qu'en s’embarquant à une 
certaine ville, c’eft un fort petit voyage; mais 
ma foi, fi j’y vais, j’aime mieux être plus Icfng- 
tems en chemin 8c aller par terre; car je crains 
les rivières comme le diable. 

LE MARQÜIS. : 

Vous ne pouvez , ce me lemble , jamais arri- 
ver en Angleterre que par mer ? 

LE SENECHAL. 

Tout comme il vous plaira» Mais après, tout, 
je ne crois pas qu’on m’y voie. Il y a des dan- 
gers par terre comme par mer; 8c il faut, je 
penfe , de ces côtés-là paffer par de certains en- 
droits où les hommes font tout-à-fait fauvages. 
LE MARQUIS. 

Où avez-vous trouvé cela ? 

LE SENECHAL, prenant un air Jujfifant. 

Comment donc? Ne fçavez-vous pas qu’il y a 
des gens , comme le Turcs , par exemple, qui 
égorgent les hommes, 8c qui les mangent? 

LE MARQUIS. 

Il y a de ces gens-là ; mais ce n’eft aflurément 
ni dans l'Europe ni dans l’AIie. 

LE SENECHAL. 

Peut-être eft-ce dans la Bohême , il fe peut 
bien que je me trompe. Mais laiflons-là lescho- 
fes favantes, 8c changeons de converfation. Etes- 
vous content d'époufer celle qu’on vous deftinc? 
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LE MARQUIS. 

Je l'aimerois volontiers , Monfieur le Séné-, 
chai , mais je vous avoue que de s’engager pour 
toute fa vie à une feule perfonne qui vous dé- 
fefpére , & qui fe croit en droit de' fe venger , 
fi vous rendez quelque hommage ailleurs , c’eft: 
porter un joug bien rigoureux, & fe mettre 
dans des entraves bien étroites. 

LE SENECHAL. 

Eh! morbleu, pourquoi ne nous eft-il plus per- 
mis d epoufer plulieurs femmes ? Que ne fom- 
mes-nous nés il y a... deux ou trois cens ans? 
Nous en aurions eu tant que nous en aurions 
voulu. ’ ' ' 

LE MARQUIS.;; 

Deux ou trois cens ans ? Vous vous moquez. 

LE SENECHAL. 

Comment ? 

LE MARQUIS. o 

Votre Chronologie n’eft pas plus exafte que 
votre Géographie. 

LE SENECHAL. 

Quoi donc l N’y a-t-il pas eu un teins où il 
étoit permis d’avoir plufieurs femmes? 

LE marquis.'. 

Je ne me rappelle pas pofitivement par quel- 
le loi, ni dans quel tems cela étoit permis ; mais 
fur mon honneur , je n’ai de ma vie entendu, 
chofes pareilles à toutes celles que vous me 
dites. 

LE SENECHAL. 

Ma foi , je ne m’en fouviens pas non plus; 
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mais c’eft: le bon fens qui tliâe toutes ces cho- 
fes-là. Adieu : je vais retrouver Madame votre 
mere ; nous allons voir à quoi nous nous amu- 
ferons. Elle m’a déjà propofé plulieurs fortes de 
jeux; mais j4 n’en fais aucun; heureufement que 
j’ai la converfation aflez amufante. Au revoir , 
Monfieur le Marquis. 

* " ' J ■ ■■ 11 ' g'-'i. ■ gs» 

SCENE V. 

LE MARQUIS feid. 

(P 

Et homme-là eft cruellement ignorant* Di- 
fons plutôt qu’il eft fot. Quand un homme de 
cette efpece âuroit lu tous les livres du monde , 
il n'en parleroit pas mieux. 

[après avoir un peu rêvé.] 

II eft certain que l’ignorance, pouflee à cet 
excès, a quelque chofe de honteux. 

"""' =» 

SCENE VL 

LE MARQUIS, LE BARON, ivre. 
LE MARQUIS , fe levant avec joie. 

^^^Üais, que vois-je ? C’eft le Baron, je penfe ? 
LE BARON. 

Oui, mon ami , c’eft moi-même. 

LE 
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LE MARQUIS, le regardant . 

Comment, je crois qu’il eft ivre ! Ah / il eft 
adorable, il eft charmant. 

LE BARON, 

Il y a huit jours que c’étoit ton tour; c’efl 
aujourd’hui le mien . . . Mais, il ne faut pas tnen- 
tir. . . j’ai paffé une des plus jolies nuits ... Eh, 
bien! Rien n’eft plus commode ; vous vous trou- 
vez le matin tout habillé; & vous êtes tout por- 
té pour faire vos affaires. 

LE MARQUIS. 

Quoi ? Depuis vingt-quatre heures tu ne t’es 
pas couché 

LE BARON. 

Me coucher? non, je fais trop ce que je te 
dois. Embrafte-moi , mon ami. Comme j’aliois 
me mettre au lit chez le Préfident où la feene 
s’eft pafTée , il m’eil revenu . T. par ma foi, je ne 
fais pas par qui ni comment ... bref, j'ai fçu que 
tu étois indifpofé: j’ai dit .., il faut abfolument 
que je le voie , car j'ai pour toi une eftime tout- 
à-fait cordiale. ’ ^ 

LE MARQUIS. . y 

Je te fuis obligé. Mon indifpofîtion eft peu de 
chofe. 

. LE BARON. 

Dans ces changemens de faifon-ci., c’efl le 
diable; vous ne pouvez. pas avoir un moment 
de fanté. 

LE MARQUIS 

Il n’y a que lui pour ces chofes-là; pour pouf- 
fer une partie de plaifïr jufqu’à l’éxtrêmité : il né 

Tom. ll^. £ 
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faut pas demander fi vous étiez bonne compa* 
gnie, fi les propos ont été délicieux, & s’il y 
? eu bien des rafades verfées? 

LE BARON. 

Cela eft innombrable. Mais lalfle-moi, je tç 
prie , un moment. Ne me parle pas. 

LE MARQUIS. 

Que je ne te parle pas ? 

LE BARON, d un air riant. 

Non, tel que tu me vois, j’ai du chagrin. 

LE MARQUIS. 

Toi, du chagrin? 

LE BARON. 

Oui, mon ami; j’en ai tant... que j’en creve, 
LE MARQUIS. 

Où diable le chagrin va t-dl fe loger avec toi? 
Il a fûrement à faire à forte partie. 

L I? BARON. 

Je voudrois te pouvoir conter la chofe par 
ordre , mais il y a un peu de confufion , il faut 
que je te quitte. 

LE MARQUIS, le retenant. 
Qu’elt-ce que c’eft ? 

LE BARONS- 

Tu fçais bien l’homme avec qui j’étois tous les jours* 
LE MARQUIS. 

! Qui! Léandre ? > ?v- 

LE BARON. 

Léandre. 

I. E MARQUIS. 

Il devoir, ce me femble, te faire avoir l’agré* 
ment.,* ‘ 
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LE BARON. 

Lui-même, il éroit du fouper. 

LE MARQUIS. . 

Te ferois-tu brouillé avec lui? 

. LE B ARON. , 

Pas autrement. Il s*eft mis en tête de nous 
écla rcir une certaine anecdote que tout le mon- 
de ne fait pas , je puis dire cela. Je lui ai re- 
préfenté fort poliment que je ne croyais pas que 
la chofe fut tout-à-fait comme il nous la don- 
noit i il m’a répliqué aufli fort poliment qu’il en 
étoit très-bien inllruit,* j’ai inlifté avec la même 
politefle, de façon que de politeire en politeffe, 
je lui ai fait voler mon afliette à la tête. 

LE MARQUIS. . 

Ciel» • . 

LE BARON. 

Oui, heureufement que la Colonne d’air .. 
la Colonne, tu entends bien? i . 

LE MARQUIS. 

Et quelle a été la fuite? 

LE BARON.; > 

La fuite ? Il y a eu un grand bruit, on a 
couru aux armes, (en riant ) Nous devions nous 
égorger cent fois pour une , mais je ne fais par 
quel enchantement tout a été pacifié^ ôt nous 
nous fommes retrouvés tous le verte it la main. 
Voilà qui eil admirable, cela, par exemple? 

LE MARQUIS. 

Et tu penfes qu’il n’aura point de reffentiment 
de ce procédé ? 

E a 
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LE BARON. 

J'ai quelque foupçon que cela le refroidira à 
mon fujet. 

LE MARQUIS. . 

Pour moi , je le crois très- fort. 

LE BARON. 

Que veux-tu? Tous les momens ne peuvent 
pas fe reffembler. . . Le plaifir a fes révolutions . . . 
& les cbofes d'ici bas. 

LE MARQUIS. 

Voilà une affaire fâcheufe. 

LE BARON. 

Point du tout. Verba volant ; , mon ami. 

LE MARQUIS. 

Il eft à fouhaiter. .. 

LE BARON, chantant. 

Que fervent les faveurs que nous fait la fortune ? 
Tu es mon Roi ; tu me tiens lieu de tout. Que 
je t'embraffe mille fois . . 

LE M ARQUIS. 

Cela eft fort-bien. Mais ; en vérité , Baron , je 
crois que tu devrois éviter de boire. 

LE BARON. 

Eviter de boire ?... Ah ! Ne hararde plus de 
ces difcours-là, Marquis ; car tu te fetois fiffler 
de tout le monde. Adieu. Je vais me jetter dans 
ma chaife. Ah! la belle nuit! Ah! l’aimable nuit! 
Ah! la charmante nuit/ > \il fort.) »• 
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SCENE VIL 
LE MARQUIS fcul. 


Oilà qui eft affreux ! Il eflr épouvantable 
qu’un garçon , naturellement fi fociable &. fi 
doux, le loit emporté jufqu’à cet excès. 


♦ - gg=J — - • » 

SCENE VIII. 

LE MARQUIS, FROSINE. 
FROSINE. 

J ’Ai attendu que Moniteur le Marquis fut 
feul pour lui venir faire la révérence, ôc 
lui demander fa protection. 

LE MARQUIS. 

Eh! c’eft toi, ma pauvre Erofine ! Vraiment, 
tu abandonnes bien tes amis ,* quatre ans entiers 
fans me venir vôir? 

FROSINE. 

Je fuis venue, je vous allure, plus de trente 
fois. Je fors de l’appartement de Madame votre 
mere. Ce bon Chevalier eft donc toûjours auprès 
d’elle ? En vérité ,* mon cher Marquis , je ne fais 
pas trop ce que vous devez en penfer* 

- ; LE MARQUIS. 

La folle! 

E 1 
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,F R O SI NE. 

La folle? Ah! j’ai oui dire , dans plus d'un en- 
droit, qu’elle alloit fe remarier, je fuis bien aife 
de vous en avertir. 

LE MARQUIS. 

Cela me furprendroit fort. 

F R O S 1 N E. 

Enfin, Moniteur, elle m’a renvoyée à vous, 
& m’a fait efpérer que, comme vous aviez beau- 
coup de connoifiances, vous pourriez aifément 
me procurer une place. 

LE MARQUIS. 

Quoi! tu n’es plus chez cette Comteffe où tu 
entras i . . . 

• F R O S I N E. 

Bon / m’a-t-il été polfible d’y relier? Un lutin 
qui fait un enfer de fa maifon , qui crie, qui tem- 
pête du matin jufqu’au foir, & qui, fans être 
prude, fait coucher fon mari au troilieme étage, 
égratigne fes femmes de chambre, & donne des 
coups de bâton à fes Laquais ! 

LE MARQUIS. 

Quoi ! Madame de . . . 

F R O S I N E. 

Madame de .. qui dans le monde paroît la 
douceur même, elt telle que je vous la dépeins 
dans fon domeftique. Au bout de lïx mois, je fus 
obligée de la quitter. 

- * LE MARQUIS. 

De façon que tu pafias de-là dans une autre 
maifon, dont tu es pareillement fortie. 
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FROSINE. 

Oh/ pour celle-là, c’eft à mon grand regret. 
Elle étoit agréable ÔC fans reproche: ôt j*y fe- 
rois encore, fi on ne m’avoit point avertie que 
ïes affaires y étoient en fi mauvais ordre, que je 
courois rifque de n’être point payée de mes 
gages. 

LE MARQUIS. 

Enfin, depuis ce Ams-là tu n’as rien trouvé?,,, 
FROSINE, 

Pardonnez-moi. J’étois en dernier lieu che 2 la 
veuve d’un vieux Seigneur étranger, aimable de 
cara&ere St d’efprit , 8t qui auroit dû ne cher- 
cher à plaire que par ces endroits-là. 

LE MARQUIS 

Eh! pourquoi l'as-tu quittée cette veuve, par 
exemple ? 

FROSINE. 

Le fervice y étoit dur , j’y avois trop de fa- 
tigue. 

LE MARQUIS. 

Trop de fatigue . 7 * 

FROSINE. 

Oui, Moniteur. Vous aveî quelquefois en- 
tendu parler de ces perfonnes, qui, pour répa- 
rer l’outrage de la nature 5c des ans , ont recours 
à un peu d’artifice. .Voilà juftement en quoi con- 
lïïtoit la difficulté de mes fondions. Une Suivan- 
te n’efi: pas tous les jours également adroite . . . 
Si vous faviez combien il eft difficile de donner à 
une femme l’air d’un vifage qu’elle n’a pas , cela 
vous furprendroit. 
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LE MARQUIS. 

Je ne vois point trop, Frofine, quelle maifon 
pourroit te convenir. 

F R O S I N E. 

On m’avoit propofé d’entrer chez la jeune 
Eliante; mais il lui eft arrivé depuis peu une 
aventure qui a fait trop de bruit; j’ai là-deffus 
des délicatefles de confcience que je ne puis fur- 
monter; je fuis fi fotte! • 

LE MARQUIS. 

Eliante! Quelle aventure / .... 

F R O S l N E. 

L’ignorez-vous? Son équipage fe rompt. Un 
jeune homme qui paffe lui offre le fien. Elle l’ac- 
cepte. Il n’elt que huit heures du foir; ÔC quoi- 
qu’elle foit dans un quartier fort peu éloigné du 
fien, elle ne reparoît que le lendemain. 

LL MARQUIS. 

Hé bien! quelle conféquence tirer de-là? 

FR OS IN E 

Ah/ Monfieur, je vous le demande? 

LE MARQUIS. 

Mais je te furprendrois bien , fi je te difois que 
ce jeune homme, c’efi: moi-même; qu’Eliante 
ne pouvant profiter de l’offre que je lui fis de la 
ramener chez elle ; & l’effroi qu’elle avoit eu , la 
faifant fe trouver mal, elle m’ordonna de la de- 
fceqdreche2 fa fœur, qui demeure à quelques rues 
près de l’endroit où l'accident arriva. 

F R O S I N E. 

; Ah ! Monfieur , excufez mon imprudence. 
J’ignorois que vous y priflîez intérêt, & je ne 
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dirai plus rien, dès qu il y a de vous à elle quel- 
que particularité. 

LE MARQUIS. 

Va, ma pauvre Frofine , fi tous tes portraits 
ne font pas plus fidèles que ce dernier t on ne 
doit pa- beaucoup y ajouter foi; ne peux-tu pas 
te difpenfer de fervir? v 

F R OS I N F. * 

Oh' non, Moniteurs Je ne veux point chan- 
ger d’état, &. je me fais un petit plaifir mifan- 
thrope de fervir tous les jours des gens dont l'ori- 
gine ne vaut pas, à beaucoup près, la mienne. 
Par exemple, je ferois dans le cas, fi j’entrois 
au fervice de Cidalife , elle qui le donne des airs 
de Duchelfe. 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais afiurément beaucoup d’honneur! 
FR OS I N E. 

Vous "voyez que je vous découvre mes petits 
fentimens. . 

* _ H-?-J JJ "■ , —J 1 ■ 1 'fît ! 1 + 

SCENE IX. 

E MARQUIS, FROSINE, UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS. 

M Onfieur le Chevalier , 5c Moniteur de 
Bretenvtlle. 

LE MARQUIS. 

Monfieur de? . .. 
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LE LAQUAIS. 

Bretenville. 

LE MARQUIS. 

Ils peuvent venir, quand ils voudront. 

4 ll—LL ' . » 

SCENE X : 

LE MARQUIS, FROSINE. 
FROSINE. 

T 

• V Oici compagnie qui vous vient. Je vous 
laifle. Prenez garde toujours aux gens que vous 
voyez. Il y a tant de médians efprits, tant de 
mauvaifes langues, qu’il eft bon de choifir uu 
peu fon monde. 

4 1 1 ■ ' ! ' ■ 1 LL . MC » 

SCENE XL 

LE MARQUIS feul. 

. ■ . 

E Tort m’adrefle aujourd'hui des perfonna- 
ges bien finguliers! Cette Frofine a un babil per- 
nicieux. Il femble effeâivement que la médifan* 
ce foit le vice aifeâé aux valets. 
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♦ «SS EJSJff l l llll *ig !! Lil"”? l J" 11 ,, ■■■.!' '■ ♦> 

SCENE XII. 

LE CHEVALIER , M. DE BRETBN VILLE,’ 
LE MARQUIS. 

LE CHEVALIER. 

M " • ' 

Onfieur le Marquis, voici Mônfieur de 
Breten ville que je vous préfente, dont j’ai fort 
ronnu & fort eliimé le pere; c’étoit affurémcQt 
un excellent Juge. (On fe Jalue ) 

Mônfieur n’a pas embraffe la même profef- 
fion, comme vous voyez, & il eft venu me con- 
fulter ici fur une affaire qui lui eft furvenue: mais 
quoique j’aie fervi pendant quinze ans, j’avoue 
que fur le point d'honrteur il y a Certain cérémo- 
niai, certaines pratiques dont je n'ai pas fait une 
bien profonde étude; j’ai cru que vous pourrie* 
en être mieux inftruit que moi, & que vous vou- 
driez bien aider Mônfieur de vos confeils. 

LE MARQUIS. 

C’eft m’obliger, affût ément. Je dirai naturelle- 
ment à Mônfieur ce que je penfe fur fon affaire. 
M. DE BRETENVILLE, ajjls. 
Avant tout, Meilleurs , il faut convenir que la 
bravoure eft une belle chofe. 

LE MARQUIS. 

C’eft affurément la vertu des grandes âmes; Sc 
on peut dire qu’il fe trouve des occalions ou 
elle eft. auflï utile que glorieufe. 
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M. DE BRETENVILLE. 

Oh! belle, Monfieur, belle! Eft-il rien de 
comparable à la fermeté d'un homme que jamais 
les dangers les pius preflans n'ont pu épouvanter? 
qui, toûjoors prêt à parer ou à porter des coups 
mortels, ofe fe vanter de n’avoir jamais plié 
devant perfonne? , - 

LE CHEVALIER. 

Je fais aufli grand cas de la bravoure, mais 
tpiand elle eft réglée, & fufvant l’objet qu’elle 
fe propole. Par exemple , je fouhaiterois qu’avec 
la fermeté que fait paroître Monfieur de Breten- 
ville, il le fut mis dans le Service. 

M. DE BRETENV1LLE. 

* Tout beau , Monfieur ; le combat fingulier 
fut de tout tems la pierre de touche du vrai 
brave. 

t LE MARQUIS. 

Il eft certain que le combat d’homme à hom- 
me , eft de tous le plus périlleux. 

M. D E B R ET E N V l LLE. 

Le plus périlleux , fans doute. ôC le plus excel- 
lent. C’eft-là que l’adrefte, l'agilité du corps, la 
-préfence d’efprit, le coup d œil font mis en ufage. 
Que peuvent, dites- moi, les plus beaux faits 
d’armes contre un coup de canon? 

LE CHEVALIER. 

Je vous entends; mais vous conviendrez que 
d’un côté l’objet eft bien plus grand que de 
l’autre, ÔC qu'il y a quelque chofe de plus géné- 
reux à venger fa patrie par devoir , qu’à venger 
une injure personnelle par refientiment. 
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M. DE BR F.TENV IlLE, faifant 
comme s'il pouflbit une botte 

Rien n'eft audeflus de cela: ah! 

Lt MA RQUIS. 

Ma foi, Monfieur le Chevalier, qui eft lent à 
venger une injure perfonnelle, eft quelqu’un de 
bien équivoque , quand il s’agit des intérêts de fa 
patrie. 

LE CHEVALIER. 

La foiblefle 8t l’extrême vertu peuvent quel- 
quefois avoir la même apparence Mais ne pour- 
roit-on pas trouver des hommes auiTi redoutables 
aux ennemis de la patrie, que faciles à pardonner 
aux ennemis particuliers, 8t ne feroit-ce pas-là 
le comble de l’honneur St de la radon? 

M. DE BRE.TENVILLE, pouvant 
une autre botte. 

On ne peut rien comparer à ceci; ah/ 

LE CHEVAL1R. 

Pour moi , fi Monfieur de Bretenville s'en 
tcnoit à mon avis , il chercheroit à accommoder 
l’affaire qu’il vient confulter aujourd'hui, le ne 
confeillerai jamais à perfonne de riHquer fa vie 
St fa fortune pour une gloire fort douteufe , St 
qui n’exifte que dans notre imagination. 

M. DE BRETENVILLE , faifant une feinte. 

Vous avez encore ceci: Ah! ah! 

LE MARQUIS- *" 

Votre fang froid, Monfieur le Chevalier, 
me défefpéreroit, en vérité. 

( HauJJant la voix , & frappant du pied.) 

Eh! morbleu, pourquoi donc?..» 


\ 
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M. DE BRETENVILLE, mettant la main 
fur fort épée. 

Qu’eft-ce ? 

LE MARQU I S , à M. de Bretenville. 

Ce n’eft rien. f Au Chevalier ) 

Pourquoi donc attaque t on votre réputation, 
quand vous n’acceprez pas?,.. 

LE CHEVALIER. 

Hé? Moniteur, poitît de cqlere, ÔC croyez que 
par mon fentiment je ne prétends point réfor- 
mer celui des autres. 

LE MARQUIS. 

Refpe&ons, croyez- moi, des ufages que la 
néceftié a établis; & venons, s’il vous plaie , à 
l’affaire de Moniteur. 

M. DE BRETENVILLE. 

Meflieurs , quel parti penfez-vous que doit 
prendre un homaie , qui , amoureux d une Deraoi- 
felle, a long-tems fréquenté dans une maifon, Sc 
qui trouve en fon chemin quelqu’un qui fe licen- 
cie jufqu’à lui. défendre de continuer fes v dites! 

LE MARQUIS. 

Le procédé eft vif . . . 

LE CHEVALIER. 

Quand on eft bien amoureux , cela n’eft pas 
facile à dtgérer. 

M DE BRETENVILLE. 

Aulli n’eft il pas douteux que j’en tirerai raifon, 

LE MARQUIS. 

Je le ferois comme vous. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçais pas trop quel, parti je prendrois. 
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M. DE BRETENVILLE. 

Mais ce n’eft pas là la grande queltion. Comme 
celui de qui j’ai reçu l’infulte, eft extrêmement 
vieux & cafle , & qu'à peine il peut fe tenir lur 
fes jambes, avant de lui demander qu’il me la» 
tisfafte, je veux fçavoir fi je fuis abfolument obli* 
gé de lui faire quelque avantage, comme, par 
exemple, de lui accorder une épée de quelques 
pouces plus longue que la mienne. 

LE CHEVALIER. 

S’il eft eflë&ivement fi vieux, je crois que cela 
fendroit la partie plus égale. 

LE MARQUIS. 

Mais, il faut qu’un homme, aulfi infirme que 
vous le dépeignez, foit bien téméraire pour ofer 
entrer en rivalité avec vous , &. pour vous dé- 
fendre de fréquenter dans cette mailqn ? 

M. DE BRETENVILLE. 

Il n'y a point de rivalité. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! il ne compte pas époufer ? 

M. DE BRETENVILLE. , 

Point du tout. 

LE MARQUIS. 

Dans quelle vue vous infulte-t-il donc, s’il n’a 
pas fur celle que vous aimez quelque deUcinï ^ 

M. DE BRETENE1LLE, 

Il ne peut pas en avoir. 

LE MARQUIS. 

Il ne peut pas en avoir ? 

M. DE BRETENVILLE. 

Hé ! non. Il eft le pcre de celle que j’aime. 


\ 
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LE MARQUIS. 

Le pere? 

M. DE B R E T E N V I L L E. 

Oui. Imaginez-vous un homme qui , un beau ma- 
tin , me vienr berce* de mauvaises raifons, & qui 
rne fait entendre qu’il faut rompre tout commerce. 

LE CHEVALIER. 

Je réfléchis fur votre queflion ; &. à votre pla- 
ce, je ne fçais fl je lui ferois la grâce de lui ac- 
corder une épée de quelques pouces plus longue 
que la mienne. 

M DF. B R F. T E N V I L L E. 

Je ne crois pas y être absolument obligé. Mais 
. cela fe peut faire par déférence pour le pere 
d'une perfonne que l’on eftime. 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçais que vous dire 

LE MARQUIS. 

Le pere! Mais, Monfieur de Brerenville , les 
Aatuts de la bravoure engagent-ils à une pareil- 
le querelle ? un pere n’efl-il pas le maître de fa 
fille? & fans vous infulrer, ne peut-il pas vous 
empêcher de la voir ? 

M. DE BRETENVIl LE , au Marquis. 

Examinez bien la chofe, vous conviendrez qu’il 
y ainfuhe, St que la querelle eft bien faite. 

LE CHEVALIER, paroijjant rêveur. 

Les avis pourroient être partagés. 

M. DE BRETEN VILLE, au Chevalier. 

Ils ne peuvent point l’être , je vous allure. 

LE CHEVALI RR. 

Il me femble avoir entendu décider . , . 

M. DE 
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COMEDIE. 

M. DE BRETENVILLE. 

.Non. Tous lesavisfe réunifient là-deflus ; 8C j’ai 
l’honneur de vous a durer... A h î je fuis au défefpoir. 

CHEVALIER. 

- De quoi ? v V \ t > 

M, DE BRETENVILLE. 

Je crois que^ce qui vient de m’échapper, eft 
yne efpece dp démenti que je vous ai donné. 
LE CHEVALIER. 

«. A- moi? 

LE MARQUIS. 

...Comment?, 

r » ’ M. DE BRETENVILLE, fe levant. 

. Oui , Mon fleur, je vois bien que j*ai eu le mal- 
heur de vous donner un démenti. 

L,E M ARQUIS. 

Vous vous moquez, Monlieur de Bretenville. 

M. DE BRETENVILLE. 
Pardonnez-moi , le démenti y eft : toutes les 
exeufes que je ^ourrois faire à Moniteur, ne fe« 
rpienî ,pas' fuffifantes. Je fuis daqs le cas de lui 
en'fatre une réparation dans les formes. 

LE CHEVALIER', à part. 

Je n’avois pas compté fur celui-là. 

LE MARQUIS, à M. de Bretenville. 

Je vous dis , parbleu , qup vous rêvez. Et . . . 

M. DE BRETENVILLE. 

Non. Ne me flattez point, de grâce. Moniteur 
étoit ami de feu mon pere, 8c elt d'ailleurs trop 
eltimable pour que je manque à ce que je lui 
dois , 8C pour que je balançe à lui en donner fa* 
tisfa&ion. 11 n’a qu’à avoir la bonté d'indiquer le 
lieu 8c le teras. 

Tom. IV. F 
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LE CHEVALIER. 

Puifque je fuis offenfé, je compre que Mon- 
fîeur he Marquis voudra bien me laiffer faire , 8C 
voici le lieu ÔC le tems que ie choifis ... 

(// met l'épée à la main , & tombe fur Motif eur 
de Bretenville, qui met aujffi l'épée à la main.') 
LE MARQUIS. j 
Je ne fouffrirai jamais une pareille incartade. 
Arrêtez donc, il y a de l’extravagance. 

{Ils fe battent pendant quelque tems , jufju'à ce que 
le Marquis vient à bout de les f égarer.) 

M. DE BRETENVILLE, ayant remis fon épée. 

Tout auroir pu fe pafler un peu plus dans les 
réglé*; mais je crois que je viens de réparer fuf- 
Efamment ma faute* Adieu, Meflieursj votre'dé* 
cifion eft donc, qu’à la rigueur je ne fuis point 
obligé de lui faire aucun avantage ? ÇIl foftty 


-MijiBieiT-ua s» 


SCENE XIII : 

LE CHEVALIER, LE M A R Q VIS* 
LE MARQUIS. V: ™ 


Uel Original m’avez-vous donc amené ? 
LE CHEVALIER. I 



Je ne m’imaginois pas , je vous l’avoue, qu’il 
jporteroit la folie jufqu’à ce point. Mais je le 
connoiflbis pour un faux brave; & je ne me te- 
jpentirois point de l'avoir fait paroître devant 
vous, fi vous Tentiez quel eft Te ridicule d’unû 
Certaine efpeee de bravoure , .dont je vous ai 
cui fouveut faire l’apologie. {Il rentre.) 
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•* ti -i — ü- j.. ■ 

SCENE X IF 

. .L E MARQUIS feul. 

TMT " ^ 

JLvJi.Oi, faire l’apologie d’un travers auflî im; 
pertinent fSeroit-il poffible que j’eufle quelque 
reflemblance à ce que je viens de voir , &. à tout 
te qüe j’ai vu aujourd’hui? Si cela étoit, en vé- 
rité, je ferais bien haïÜîable. ' 

-• (Des Injiruments préludent.) 
Qu’entends-je ? (On entend frapper.) 

Eh quoi* l’on vient encore? Ne puis-je rue li- 
vrer un moment à mes r’éftexions ? 




. V7 l 

Et, 


Sc C £ N E X F. 
‘GELASTE, LE MARQUIS. 
GEL À S T E, derrière le Théâtre. 

w * JO e * * ■ i 

jnorrr. ' ; . u*i ; i. . 

.Olà ^ quelqu’un. Annoncez Gelafle , je 
Vous prie.n , v*.r ■■'> r... . i h ' 

- i “un iLE MARQUIS. : û 

Gelafte / par quel hazard ? C’ed l’homme du 
monde lgs^plus agréable , St 1 qui , dans un âge 
avancé , fçair faire le meilleur ufage de la vie. 
Courons au-devant de lui. 

• t . .1 GELASTE. 

De la jqie , cher Marquis , de h joie. Des 
gens de votre connoiflance m’ont appris quevous 

F 2 
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étiez ici indifpofé. Je viens faire la guerre à vo- 
tre mélancolie, 6C je vous amene grand nombre 
de Muficiens 6c de Danfeurs. 

LE MARQUIS. 

Je vous fuis vraiment bien obligé de vnuf faite 
venir ainfi de moi. 

* G E L A S T E. i . j „ . . 

Vous pouvez m’en avoir quelque obligation } 
fçavez-vous bien que la petite vifite que je vous 
rends, me reviendra à plus de deux censpiftoles: 
il faut fe rafraîchir fur l’a route , 6c mes JVluficient 
ne font pas gens à Jaiffer tomber le reproche 
que l’on fait ordinairement à ces Mefiieurs-là. 
LE MARQUIS. 

Je crois que cela voûs importe peu, 6C vous 
êtes 1 homme de France qui fait la meilleure figure. 
GELASTE. 

Ma foi t fans être d’une haute condition , je , 
puis dire que je m’égale à tout ce qu’il y a de 
mieux. Bien des gens me traitent de vieux fou 
6c de prodigue; mais j’ai vécu , 6C je Vivrai tou- 
jours de même. J’ai naturellement les inclina* 
lions nobles. Ennemi des difcuflîons i abandon? 
nant tout plutôt que de contefter , me plaifaot 
dans ces dépeâfes fourdes qui font que l’argent 
s’en va fans que l'on fçache par où, ni com- 
ment , ÔC dans la difpofitiùn d'acheter un mo- 
ment de plaifir de la moitié de mon bien , fi 
l’occafion s'en trouve.. C’eft ainfi que ge- me fais 
des jours brillans; 8t fi ma carrière eft bornée, 
je tâche , comme on dit , de la parfemer de 
fleurs. ‘ . . 
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LE MARQUIS. 

Eh bien , Meilleurs les Critiques * Meilleurs 
les Philofophes aufteres qui nous prêchez l'eco- 
nomie, venez voir un homme qui fçait jouir, 8C 
qu’un aimable défordrerend véritablement heureux. 

G E L A S T E. 

Pour heureux, je le fuis. Rien ne m’afflige, 
& je me féjouis de tout. Vous ne croiriez pas 
qu’a&ueilement je m'exerce tous les jours à la 
danie ; 8t quoiqu’un peu pefanr , tenez , je fais 
prefque la gargouillade. (il veut fauter.) 
LE MARQUIS. 

Arrêtez donc, vous allez vous tuer. 

GELASTE. 

Il y a encore certain violoncelle de par le 
monde fur lequel je m'efetime allez bien. Je me 
fourrerai parmi mes Muiîciens, 8t je veux que 
vous m’entendiez par-deifus tous les autres. 

■ LE MARQUIS. 

Avec grand plaifir, aflurément. 

GELASTE. • 

Pour la voix, ; on dit que je ne l’ai pas belle. 
Jugez-en . . r : 1 (1/ chante .) 

Clair flambeau du Monde . 

1 LE MARQUIS. 

Il ÿ a quelque chofe à redire effe&ivement. 

GELASTE. 

IVIais je fuis amateur pailionné dans la voix. 
Vous fçavez bien ce diamant dont vous trouviez 
l’éclat U parfait ? 

* LE MARQUIS. 

Oui. Eft-ce que vous ne l’avez plus? 

F 3 
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GELASTE. 

Non. C’eft une Ariette qui me l’a fait perdre. 

LE MARQUIS. 

Elle fut donc bien chantée 7 , 

GELASTE. 

Divinement, & par une Sirene d’une beauté... 

LE MARQUIS. 

Qu’il eft doux d’être à portée de récompenfer 
les talens comme ils le méritent / , 

GELASTE. 

Mais rien n’eft égal à mon Cuifinier. Oh ! l’ex- 
cellent garçon. Qu'il met d’élégance dans tout 
ce qu’il fait ! J’ai toujours été fort recherché ; 
mais dej)uis qu’il eft à mon fervice , il eft éton- 
nant combien le nombre de mes amis augmente; 
& l’on entend dire par-tout : allons voir le Cul. 
finier de Gelafte. 

LE MARQUIS. 

Quand pourrai-je mener une vie auflî agréable, 
& me faire, comme vous, des amis par ma ma- 
gnificence! Mais plus je contemple votre fort, 

plus je vôis qu’il eft parfait en tout point: 
car vous avez des enfans qui ont les meilleures 
difpofitions du monde, ÔC une femme 1. . . Ah! 
je n’en puis parler qu'avec admiration. C'eft un 
efprit, une douceur , tous les charmes imagi- 

nables enfemble. 

, GELASTE. 

Oui, ma femme a beaucoup de vertu; mais 
il eft arrivé du changement, ôt mes enfans ont 
taut fait les raifonneurs* qu’ils ne vivent plus 
avec moi. 1 ... -, r j 
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LE. MARQUIS. 

Comment? Et où eft donc Mademoifelle votre fille? 
GELASTE. 

Chez une parente. 

LE MARQUIS. 

Et votre fils ainé? 

GELASTE. 

Il efi parti- pour les Indes. 

LE MARQUIS. 

Le Cadet ? 

- GELASTE. 

Il s’eft, je crois, enrôlé comme un fot. 

LE MARQUIS. 

Et Madame votre femme , où eft-elle , s'il vous 
plaît ? - 

GELASTE. 

. . Dans un Couvent. . • . 

LE MARQUIS. 

Mais, fi quelque différend domefiique vous for* 
çoit à vous féparer , pourquoi ne s’eft-elle pat 
plutôt retirée à votre belle Terre? 

GELASTE. 

Elle efi: en décret. 

LE MARQUIS. 

En décret? 

'GELANTE/ 

OuLCela vous furprend? Oh! j’ai fçu faire 
tête à forage/, ayant mis ce qu’il me reftoit de 
bien à fond perdu. Mon revenu fe trouve le même 
qu’auparavant. Que faire? Je conviens que ma 
femme étoit fort-aimable, que mes enfans avoient 
de bonnes difpofitions, que ma Terre étoit très-* 
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belle; mais mon Coufinier me refie. Allons, fon- 
geons à notre fête. Je vais retrouve* mes chers 
IVluficiens, ôc difpofer Je DivertifTement. De la * 
joie , Monfieur le Marquis , de la joie. 

[U chante en for tant,] 

Clair flambeau du Monde . i 

^ Uül ' J-J — ■■ — ■■■ » , ■■■■■■ ■ . ■B 9» 

SCENE XV L ; 

LE MARQUIS feul. 

<S . c r 

Kj/Qn bien à fond perdu ? Sa femme dans un 
Couvent ? Quel fort pour une Dame fi char- 
mante ! Ah! (i nous nous plaignons quelquefois 
de la légéreté des femmes , combien plus fou- 
vent ce (exe aimable a-t-il d’inhumanités & de 
mépris à efîuyer de notre part? C’eft cependant 
fur les exemples & fur les difcours de gens de 
cette efpece que je combats tous les jours l’amour 
qu’Hortenfe m’infpire. (\l rêve un in fiant.) 

Je ne fçais: mais je me fens attendrir. 



SCENE XVII. & Dernier ti 


LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
HORTENSE, LE CHEVALIER. 


LE CHEVALIER, à la Marquife. 


F 


Eut-être notre ftratageme aura-t'il fait 
quelqu’eftét fur lui. 
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LA MARQUISE, au Marquis . 

Un de vos amis vous amene ici, mon fils, de 
quoi former une fête des plus agréables. J’y pren- 
drois part volontiers , fi le départ d’Horteafe 
ne fembloit nous ôter tout efpoir de plaifir. 

LE MARQUIS, en regardant Hortenfe , 

Quoi! Madame vous quitte? 

LA MARQUISE. 

Une affaire indifpen fable la rappelle à Paris. 
Eh bien , mon fils , vous avez reçu plufieurs 
vifites de la' part de gens qui fans doute n’ont 
pas dû vous déplaire. Eh quoi? Vous paroiffez 
rêveur ? 

. vr LE MARQUIS. 

II me paroit difficile, je vous l’avoue, de jufti- 
fier certains ridicules ; & je ne fçaurois difcon- 
venir que darts la converfation que nous avons 
eue tantôt enfembie, toute la raifon n’air éré 
de votre côté. Mais dites- moi , quelle affaire fi 
preffée rappelle donc Hortenfe à Paris? 

HORTENSE, au Marquis. 

Soyez fur, Monfieur, qu’ayant réüfté aux in- 
flances que Madame m’a faites de palier ici en- 
core quelque tems, il faut que j'aie des raifons 
elfentielles qui me. déterminent à quitter ce féjour. 
LE MARQUIS. 

Ne puis-je les fçavoir? 

HORTENSE, un peu attendrie. 

Que voulez-vous que je vous dife? 

LA MARQUISE. 

Quel fi grand intérêt prenez-vous au départ 
d’Hortenfe i Surmonteriez-vous une faulfe lionte. 
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St voudriez-vous me croire, puifque vous recon- 
noilfez que j'ai pour moi la raifon ? 

LE MARQUIS, fe jettant 
t.. aux pieds d'Hortenfc. 

Ah! Que la raifon a de force, quand elle eft 
aidée de l'amour/ 

LA MARQUISE. 

Que faites-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Quel changement! 

H O RTE NSE. ’• 

Quel eft donc votre defleid , Marquis? 

LE M A R QUI S. 

D’obtenir , par mes regrets , le pardon des tra- 
vers qui ont pu iuftement vous irriter contre moi, 
de n être plus oppofé à moi-même, de me dé* 
gager de tout ce qui m’éloignoit de vous , St de 
vous rendre enfin un cœur qui, quoique long 
tcms viftime des faux airs, n’a jamais cefle un 
ioftant de vous adorer. 

HORTENSE, regardant la Marquife. 

Madame ... 

LE MARQUIS. 

. Soyez généré ufe , H ortenfe, oubliez le paffé. 

. LE CHEVALIER. 

Allons: St que la fête amenée par Gelafte , 
foit le commencement de celles qu*une union fi 
heureùfe fera naître. 

* f 

fin ; 
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L’AMOUR! 

D IA B L E, 

> * 

. COMÉDIE 

\ * 

E N U N A C T E. - 

Far Moniteur LEGRAND. 
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F O L I D O R , Sou fleur. 

ELIS E;i Femme démoli for. • 

H OR T EN S É < fille Aid Folidor & 
JElifle. . . . . , 

»' 1 ^ r\ 

FR ANClLLuN, jeune Ecolier , Fils 
de Foltdor & d' Elifle. 

i ■* * * -, ! F 

L E A N D R E , Amant d'Hort enfle. 

P O L Y G R A S S E.j précepteur de 
Francilien . 

N E R I N E , Suivante (F Iiort enfle. 
VALENTIN, Valet de Lèandre. 
MUSICIENS ôc MUSICIENNES. 

/' "V ' * ♦ " 

V ■ v 

,l V- • . . - 

: — fi ■■■ 

LLa Scene efl à Paris dans la Mai fort 
\I, de Folidor. 

V. 
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SCEN.g PREMIERE. 
HORTEJJSE, NERINE. 

o J - ■ \ >. j ? I ; k ' * ■ . ~ K l t ' ' * 

NEftINE. 

1T:- ■ 

v Oilà plus cje dix fois que je vais, que je 
viens ie : • i > 

Perfonne ne paroît. v- 

H ORTÈNS E* 

* Quels chagrins font les miens, 

Les mefures fans doute auront été mal ptifcs ; 
Car Leandre m'écrit, qu'à huit heures précifes, 

11 fçaura fe trouver dans cet appartement: 

11 erç eft bientôt neuf. , . ’.i : 
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•; " NERINE. ’ 

Oh! quel empreflement! 

Votre Pere vous tient dans ce lieu renfermée 
Depuis un mois , & c’eft pour être accoutumée..; 

HORTENSE. 

Relifons cette lettre. 

r NERINE. _ 

Eh bien, relifons-la 

Même chofe'teûjours, je crois, s’y trouvera; 

Et fans qu’il foit befoin de la lire 8t relire, 

Si vous voulez , par çœur je m'en vais vous la dire; 

Je Cuis oàcupé depuis trois jours à faire percer 
un plancher qui fe trouve au. deffous de la Salle 
voifine de .votre Appartement , j'-efpére «... 
HORTENSE. 

Il fe fera mépris peut-être de Plancher. ' > 

, , N E R I N E, , 

Un peu de patience; if faut^ncor chercher» 
(regardant le parquet ,) v . TT 
Je croi* appercévoir ici quelque couverture. 
HORTENSE. 

En effet, au Parquet je vois une coupure. *v tt* 
Sans doute que par-là Léandre doit venir. 

NERIN E. O v 

Que vous aurez de joie à vous entretenir! 

Avec tous fes verroux, Folidor votre Pere*: 

Sera bien attrapé! Ma foi , l’on a beau faire, 

Il n’eff riénrdont l'Amour ne vienne enfin à bout. * 
Porte, plancher, muraille, un Amant force tout; 
Voyez-vous au parquet une efpece de trappe? 1 
:: HORTENSE. J 

Et fi, par un malheur, tout l'ouvrage s’échappe, 
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: 1 C O M E D I E.. 

Et va bîefler quelqu'un 

: ' •• ••; > N ER I NE. f 

Qui pourrôit-.on bletierr » 

hortense.:.;- ’ 

Ceux qui chez Sauterot vont apprendre a danier. 

Sa Sale eft là-deffous. Les leçons qu’il y donne... 
.'■INERIN.fi. - 

Fi donc! dêpuis'itrois mois il n'y vient plus per- 

r * ^ ;* i 

ionne f ' i. * 

La Salle ne vaut pas par mois un quart decu. 

Léandre à fon fecours eft à propos venu , 

Cent Louis qu’il lui donne J afin d efieue maître » 
LuLferont bien plaiftr. 

H O RT ENSE-.ï:.. 

, - Mais Sâùterbt , peut-être , 

Ira tout découvrir. ! ^ 

. Pefte il n’ofe jafer; ; ' 1 

Allez , il eft difcret , quoique Maki» à danier ; 

Et d’ailleurs, s’il pàrloic, il fe perdroit lui-meme. 
N’eftdl ddnc pas d’accord de tout le ftratageme. 
On perce fon plancher parce qu’il l’eveut bteni 
Ou ne lui dorme, pas cent Louis, dor pour rien. 

, ■ /:H;ORTENSE.m > i 
Ft li mon Perel vient dans le tems que Léandre . . . 
i NE RIN E. ” * . 

Non, non, -ne craignez point qu’il vienne vous 
fuiprendre. ■ 1 : :co; 

Il s’eft couché (Liard qu’il eft encore au lit. 

.u HO R r EN S El; * 

Qu’eft-ce donc qulil fit tant hier au foir f — 
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NERINE. 

•' * ' Ce qu’il fit? 

Il fe mit à foufler; il fondit nos mouchettes, 

Ne trouvant fous fes mains ni cuillers ni fourchettes. 
Il avoit avec lui le petit Francillon, 

Qui l’aidoit à feuffler. ■ 

HORTEN&E. 

Mon petit frère ? bon 

Tu ne moques. 

NERINE.; :: 

Ma foi , votre Pere commence t 
A l’infiruire déjà dans fa belle Science. 

Il lui montre comment par réglé ÔC par raifon 
II faut un jour...- ' 

; , U O R T EN SE. 

Fort bien ! ruiner fa maifon. 

Objet de mille foux , Pierre phijofophale, 

Idelas! qu’à mon repos tu te trouves fatale! 

Que mon pere eft cruel! : fl > "A. 

! NERINELi !.*a t. 

v . Ou bien* fou. Les efprirt 

L'occupent tellement St les jours 6c les nuits , 
Qu’il perd le lien. Ma foi , c’eft un Vilionnaire. ' > 
Il fait venir chez lui Léandre ÔC le Notaire, 

Ses amis , fes parens; en un mot , le Contrat 
Etoit prêt à ligner, lorfqu’il lui prend un rat. 
Quoique Léaadre eut fait de tres-grandes dépenfes. 
Il contremande tout: feftin , mofique, danfes. 

Et pourquoi tour cela ? Parce que , par malheur , 
11 venoit de manquer le degré de chaleur. 

Ëicn plus. 11 fait ferment qu’ib- n’aurâ point dé 
gendre 

Qu’il 
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Qu’il n’ait achevé l’œuvre. 

HÛRÏENSE. 

Et je jure à Léandre, 

Que Ci mon pere encor diffère à l’accepter , , 

Pour me donner à lui je fçaurai tout tenter , 

Que ie Cuivrai fa bonne ou mauvaife fortune. 

N E PI NE. 

Ce fera fort bien fait. Dès ce foir, fur la brune , 
Sans avertir perfanne, & fans prendre congé , 
Un boa enlevement . . &. tout ett délogé. 
HQRTENSE. 

Dès ce foir? 

NERINE. 

Pourquoi non ? Madame votre Mere 
Sçaura bien tenir tête à Moniteur votre Pere. 
Elle eft maîtreffe femme alors qu’elle s’y met. 
Propalons-lui. Gageons qu’elle vous le permet. 
H O RTE N SE. 

Il faut l'en avertir ; tpais je crains pour Léandre. 
NERINE. 

Notre ami Valentin fçanra tout entreprendre. 

HQ RTE NSE* 

Quel e&ee Valentin* 

NERINE. 

Ce 11 un garçon bien fait> 
Que depuis peu Léandre a chojli pour valet. 
C’eft un rufé manœuvre ; &. c’eft un avantage 
Que votre Pere encor n’ait point vu Coq viiàge, 
U pourra le tromper bien plus facilement. 
HORTENSÊ, 

Nérine , que Léandre a peu d’empreflement! 
Tom. IV. G 
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Eh ! ne devroit-il pas . . . mais ia trappe remue*. 
[La trappe s'ouvre. ] 

N E R I N E, 

Ce font eux, 

HORTENSE. 

De frayeur je fens mon ame émue. 

N E R I N E. 

Et moi d’amour, Madame. 

1 ' . . * 

SCENE IL 

LEANDRE, HORTENSE, VALENTIN 
NERINE. * 

VALENTIN, fortant de la trappe 
avec Léandre , 

F • 

# ^ -bi— ^Nfin , nous y voici. 

Eh bien , qu’eft-ce, comment fe porte- t’on ici I 
LEANDRE. 7 

Enfin, après un mois, je vous revois, Hortenfe, 
Que ce moment tardoit à mon impatience ! 

Non , je ne fonge plus à mes chagrins palliés j 
Et quelque défefpoir... 

V A LE NT IN. 

Ah! comme vous jafez! 

Nous fommes par machine entrés céans, peut-être 
On nous fera tous deux voler par Ja fenêtre. 
Allons d’abord au fait. 

LEANDRE. 

Vous ne me dites rien. 
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Hortenfe? votre amour n’eft pas égal au mien. 
HORTENSE. 

De plus d’une façon l’amour fe fait connoître. 
Dans vos trantports çharmans le vôtre fçait pa- 
roître; 

Et moi , lorfque je crains que dans notre entretien.., 
VALENTIN. 

Suffit. Vous nous aimez , & nous le fçavons bien. 
Nous avons entendu, cachés fous cette trappe... 

N E R I N E. 

On entend de là-bas? 

VALENTIN 

Pas un feul mot n'échappe. 
Tiens, Madame a juré de fe donner à noos» 

Si l’on nous refufoit plus long tems pour Epoux. 
Toi... 

N E R I N E. 

Je n’ai rien juré. 

VALENTIN. 

Tu m’as rendu juftice. 

Tu m’as trouvé bienfait. 

N E R I N E. 

Mais , par quelle maire© 

Nous faire tant languir ? 

VALENTIN. 

Moi , j’étois occupé 
A crouftilter là-bas les relies du foupé. 

Nous avons travaillé la nuit comme le Diabîe, 
Et bu . . . nos ouvriers font encor fous ta table ; 
Je les ai bien grifés, 

NERINE. 

Pourquoi , donc ce matin 

G 2 
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Boire encor ? 

VALENTIN. 

Nous avons vingt bouteilles de vin , 
Toutes pleines là-bas. 

LE ANDRE. 

Toû jours parler de boire? 

Et l’affaire. . . 

V ALENTIN. . 

Elle eft faite, & vous m’en pouvez croire. 

H O R T E N S E. 

Quelle affaire ? 

VALENTIN. 

Un moyen pour fervir votre amour, 
Et qui vous donnera l un à l’autre en ce jour. 
LEANDRE. 

Pour moi , je doute fort que cela réuffiffe, 
Lorfque par un enfant fe conduit l’artifice. 

HORTENSE.t l 

Quel enfant ? 

LEANDRE. 

Francillon votre frere, 

HORTENSE. 

Comment ? 

VALENTIN. 

Inflruit que votre Pere avoit fait un ferment 
De ne point marier abfolument fa fille , 

Qu’il n’eut, en faifantl'or, enrichi fa famille; 
Jugeant de fon efprit par cet entêtement, 

Et qu’il ne voudroit pas fauffer fon beau ferment , 
J’ai gagné Francillon par de belles paroles , 

Et j’ai fait à fes yeux briller quelques piftoles. 

Il fera tout pour nous. 
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C O M E D I E. 

HORTENSE. 

Que peut-il faire encor/ 

VALENTIN. 

J’ai mis entre fes m.ains un certain lingot d’or 
Que ma donné Monfîeur ; & notre petit drôle ... 
Suffît, il e(l ihfiruit, & fera bien fon rôle. 

Votre Pere croira 

HORTEN S E. 

J'entrevois ton projet. 

ÏVIais fi malgré tes, -foins il n’a voit point d’effet? 

.T VALENTIN. 

Recours à d’autres Moi, jamais je nemelaffe, 
Et je pourrai jouer cent tours de paffe-paffe , 

Par cette trappe- là; nous fommes avancés, 

La tranchée eft ouverte, une fois; c’eftaffez; 

Et comme le bon homme a plus d’une folie , 
Qu’il aime la Mufique autant que la Chymie ; 
jAu rems du dénouement , avec une chanfon , 

S’il fe fâche, on fçaura le mettre à la raifon. 
Sauterot a mandé fès amis ^ fes amies , 

Tous gens de 1 Opéra, donc les voix font jolies, 
Ils doivent fe trouver ici tantôt. 

L E A N D R E. > ü 

Fort bien. 

VALENTIN.’ 

Vous voyez bien, Monfîeur, qu’on n’a négligé 
rien. : 

N CRI NE. 

Auffi fommes nous fûrs d’une ample récompenfe. 
Mais j’entens quelque bruit. 

• HORTENSE. 

- Ç’eft mon frère , je penfe. 

G } 
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SCENE III. 

HORTENSE, NERINE, LE ANDRE, 
VALENTIN, FRANCILLON. 

VALENTIN. 

TE/ 

J J L J H ! bon jour, Francillon. 

FR ANCILLON. 

. Ah! Meilleurs les Amans , 

Je vous croyois dehors, 8c vous êtes dedans ? 
Eft-ce que vous auriez enfoncé notre porte ? > 

La-ferrure pourtant en eft rudement forte. 

Non feulement la nuit, mais encore le jour, .1 
Notre Pere la tient fermée à double tour. . , - / 
Il extravague , au moins, le bon-homme de Pere. 
Parce qu’il haie ma Sœur, quand il eft en colere'. 
Il lui donne par-ci j par-là , quelque foufflet; % 'î 
Et moi , parce qu’il m’aime , il me donne le fouet. 

LEANORE. i 

Il eft donc fort, égal qu’il aime; ou qu’il haïflb 

FRANCILLON. 

Ma foi, je ne veux; plus effuyerTon caprice? 

•Je me laffe^de voir fon ménage de. chien j. oV 
Je me vais enrôler au premier jour. . 

VALENTIN. 

Fort bièn. \ 

FRANCILLON. 

Il femble né pour faire enrager fils 8c fille. 

Mais, qui peut donc avoir mis dans notre famille 
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Ce Pere-là ? 

VALENTIN. 

Laiflbns votre Pere en repos. 
FRANCILLON. 

Qu’il nous y laiffe , nous. 

VALENTIN. 

Pour changer de propos. 
Peut-on fçavoir de vous , fi . . . • 

. , FRANCILLON. 

.. . J ai fait votre affaire. 

. . LE A N DRE., 

£t de quand ? 

FRANCILLON. 

D'hier au foir. 

: 1 Leandrè. 

n, Et qu’a dit votre Pere? 

FRANCILLON. 

Ma foi , je ne fçai pas, car j'allai me coucher. 
Mais je ne penfe pas qu’il ait dû fe fâcher , 
Trouvant ce qu’il cherchoit. 

* VALENTIN. 

Conte2- nous cette hîfloire. 

; . F R A N C î L L O N. 

Hier au foir, le fçaehant dans foa Laboratoire, 
J’y monte, & fur le feu j’y vois qn dqs creufets, 
Où d'ordinaire ii fait fes plus hardis elfais. 

Il étoit plein d’argent, &L de quelqu’autre chofe. 
Dont d’inrtant en inrtant il redoubloit la dofe. 

Je m’approche, je fouffle. Ah! ie joli garçon,^ 
Dit-il, nous en ferons quelque chofe de bon. 

Je faifois l'innocent, en longeant’ en moi- même. 
Comment je poufrois mettre à bout le ftratagema. 

G 4 
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V A L E N T I N. 

Après? 

FR ANCILLON/ 

Ayant fonfflê trois bons quarts d’heure 8c plus , 
Mon Pere, las de voir Tes efforts fupèrflus, 

Entre en fon cabinet brufquement, fans rien dire; 
Je l’entens parler feul; après je l’entens lire: 

Mais il lifoit des mots que je fèrois dix ans 
A retenir. Enfin, fans perdre plus de tems , 

Je vous prens le creufer avecque des pincettes , 
J’en renverfe 1’argént; ÔC puis, ces chofes fai- 
tes, . 

J’y mets le lingot d'or en la place. 

VALENTIN* 


- rr , ‘ *' . Fort bien. 

Il fut fondu d'abord f 

FftANClLLOtf. 

Bôri ! prefque en moins de rien. 
Mon Pere s’en revient, murmurant en lui même 
Les yeux tout égarés, & le vifage blême. 

Il approche du féu. 1 • 

VALENTIN. 

Sçut-il s’appercevoir? . . . 
FRANCILLON. 

Ma foi , je lut donnai fur le champ le bon foir, 

Et ne vis point la fuite* Oh ça , mon cher Beau- 
frere , 

J’ai bien eu de la peine. 

► LEANDRE. 

En voici le falâire , 

Trois Louis, 8c dans peu je fçaurai vous prou- 
ver. , . 
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FR ANCI FLO N. 

Quand ils feront martgés , l'irai vous retrouver. 

(il s'en va & revient fur fes pas, effrayé.) 

Fentens mou Précepteur. 

leandrf.. 

Quoi 1 Vlonfieur Polycraffe? 
FR A N CIL LO N. 

Lui- même» 

DaRTENSÊ. 

Julie Ciel ! 

LRA N O RE. 

Que faut il que je fafle ? 
VAEENTÎ&, voulant rentrer (Sans la trappe. 
Rentrons, mais il nous voit. 

* ■ ■■ ..... »' m 1 1 1 nu i'i i BH , 11111 ■g gg » 

SCENE 1 r. 

; . ! Jt : 

LEANDRE, HORTF.NSE , FRANC1II.ON. 
POLYCRASSE, VALENTIN, NER1NE. 

e, . , . , • 

v* * - * . " ‘ tT ’ 

POL.YCR ASSE. 

* ‘ M » . . »! - - * ‘ 

If ' - , . 

•*-'*» - JA- Ci, que faites vous? 

Quoi? dans lâ Bergerie on enferme les loups? 

LE ANDRE. 

Rlonfieur, parle* plus bas, 

POLYCRASSE. 

Deux garçons & deux filles! 
De quoi nous fervent donc les porte» ïk. les grilles. 
Si ces loups raviffans font parmi nos troupeaux? 
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VALENTIN. 

Nous ne fommes point loups , nous fommes dei 
agneaux. ( lui préfentant une bourfs.) 

Si notre toifon d’or appaifoit votre bile .. . 

P O Ij Y CRASSE. 

Oh! que je ne fuis pas un mortel fi facile/ 

francillon* 

*> 4 V 

Eh/ Domine. 

PO JL Y C R ASS E# 

"lace. ! 

LEANDRE* 

r '\ Ne faites point de bruit» 

PO LY CRASSE. 

Ü faut que de ceci Folidor foit inftruit. 

Il m’a fait Précepteur de toute la famille; 

Ainfi que fur le fils , j’ai pouvoir fur la fille* 
LEANDRE. 

Hortenfe, dès long rems, a nnon cœur &L ma foi 
Et vous fçavez , Monfieur . . . 

PQ^YCRASSE* 

V* * 1 I * .1 * > A J ' * ^ 4 ^ ‘ ' V 4 1 * A* M 

Et que m’importe à moi? 
; y N ERlNp.-, 

• - J V* V* 4 • * 1* v* JL 

Il faut que je m’en mêle. .* Oh, ça, cher Poly» 
craffe ... 

P OL YCRASSE, la rebutant, 

Vade retrô. ... 

N E R I N F », 

Je vois qu’il faut que je l’embraflfo, 
POLYCRASSbi. * ' 

Ah ! Crocodile ! 

N E R î N E , V etr.br ajfant . 

Ai^nom de notre pafiipn... 
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P O L Y C R A S S E. 

Ouf! je Crains de tomber dans la tentation* 

Allons vite avertir .. . * 

HORTENSE. 

O Ciel! j'entens mon Pere. 
Que vais-je devenir ? 

VALENTIN. 

Et nous , qu’allons-nous faire ? 
LEANDRE. 

Valentin, tire-nous promptement d’embarras. 

POLY CRASSE. 

Oh ! je vais *.» * - 

VALENTIN, le retenant, £* l'enfonçant 
dans la trappe , avec Léandre & Frandillon. . 
Oh ! parbleu , tu defcendras là-bas. 
POLY CRASSE, tombant. 

Au fecours ! 

FR A NCILLON, tombant. 

Ah! X 

VALENTIN, a Léandre. 

Sür vous referme* bien la trappe. 
Mais moi, comment faut il qu’à prefent je m'é- 
chappe i • 

N ER IN E.. . ü 

Cache-toi fous la table. 

VALENTIN, fe cathaht JbUs îa table. 

Il eft vrai , c’elt bien dit.; 
HORTENSE. 

Que fera t-on , dis-moi , de ce Pédant maudit ? 
N E R I N E. 

Ils ont de quoi là- bas; qu'ils le faflent bien boire ; 
Il ne hait pas le vin, à ce que je puis croire. 
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H O R T E N S E. 

Tais-toi, mon Pere vient. 

N E R I N E. 

! Et votre Mere auflî. 


«* 


* 


S C 'E N E V 


FOLIDOR, ELISE, HORTENSE. NERINE, 
VALENTIN, fous la table . 

ELISE. 


N. • 

JL ^ E puis-i 


* .'f 


puis-je donc fçavoir quel chagrin , quel 
fouci 

Vous vient de réveiller en fur faut? 

FOLIDOR. 

. ' ? , - r - Ah! ma femme I 


Je fuis perdu. 

(ELISE. ■ ' i 
Quel trouble agite donc votre ame? 
Pourquoi courir ainfi de la cave au grenier. 

Du grenier à la cave? Il faudra vous lier 
Si cela continue. Au moins, daignez m’appren* 
dre . . . 

FOLIDOR, à Nêrine . 

Où donc cftFrancillon ? il m’a femblé l’entendre. 

ELISE. 

Mon Dieu J fans ce cher fils, tout voas eft odieux; 
Ce n’eft que pour lui feul que vous avez des yeux. 
Auifi , le gâtez-vous ; car jamais , à fon âge , 

On ue vit un enfant d’un tel libertinage. 
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Votre exemple, après tout, lui fait avoir raifon; 
Il vous voit gouverner fi bien votre maifon ! 

FOLIDOR, à Nèrine . 
Faites-le-moi venir. 

HORTENSE, bas . 

Ah ' je tremble , Nérine. 
FOLIDOR, à Hortenfe. 

Et vous , retirez-vous , votre afpeât me chagrine. 

» 

SCENE VI. 

FOLIDOR, ELISE, VALENTIN, 
fous la table . 

ELISE. (y 

(T 

Omme vous renvoyez votre fille / 
FOLIDOR. 

Ma foi , 

« * * • • * w 

J’ai toûjours fort douté qu’elle fut bien à moi ; 

Et je crois que quelqu’un l’a changée en nourrice ; 
Que cela foit ou non, je la hais. 

ELISE.- 

Quel caprice/- 

FOLIDOR. 

Laiflons-là votre fille, & ne fotigeons qu’à moi: 
Je luis au défefpoir, 

ELISE. 

Mais , fçachons donc pourquoi ? 
Ne me direz-vous point l’aventure fatale.,. 
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F O L I D O R. 

Je t’ai trouvée enfin, Pierre Philofophalei 
Mais hçlas! à quel prix/ 

R L I S E. 

Quoi ? vous avez trouvé... 
FOLIDOR 

Oui , ma femme, à la fin l’œuvre s’eft achevé, 
3’ai lait de l’or, 

ELISE. 

De l’or! 

, FOLIDOR. 

Oui, j’en ai fait, vous dis-ie. 

. ELISE. 

Vous avez fait de l’or, & cela vous afflige? 
Quoi ? c’eft-là le fujet qui vous rend fi fâché? 

V ous qui cherchiez . . . 

FOLIDOR. 

J’ai fait un fort mauvais marché, 
Sans le fçavoir pourtant. 

ELISE. 

Ne pouvez-vous me dire?... 
FOLIDOR. 

Ecoutez , puifqu’il faut enfin vous en inftruire. 
Hier au foir , ennuyé de foufler vainement, 

Et de manquer toujours ce fortuné moment. 

Ce degré de chaleur, où par certain mélange , 
Par certaine vertu, Pargent en or fe change: 

C ejl trop , dis je , cefi trop me fatiguer envain , 
Employons un pouvoir au défias de l’humain. 

En colere je fors de mon Laboratoire, 

J’entre en mon cabinet, 6c j’aveins un grimoire, 
Que j'avois eu jadis d’un vieil Egyptien; 
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Je le lis tout du long , fans y comprendre rien , 
Tremblanf à chaque mot que ma bouche pro- 
nonce; 

Et l’ayant lu , je fuis , faas attendre réponfe. 

* ELISE. 

Eh bien ? de tout cela, quoi ? qu'eft-il arrivé ? 
FOLlüOR. 

Je trouve à mon retour que l'œuvre eft achevé. 
Vos mouchettes d argent que vous croyez per- 
dues 

ELISE. 

Eh bien ? , 

F O L I D O R. 

Je les avois dans un creufet fondues, 

Et j’ai trouvé cet or en la place. Tenez. 

( En lui montrant le lingot d'or. ) 

N’eft-ce pas là de l’or? voyez, examinez. 

ELISE, prenant le lingot d or. 

Oui , c’en eft en effet. Que j’etois malheureufe 
De vous tant quereller! 

FOLIDOR. 

Cela vous rend joÿeufe , 
Dans le tems que je fuis accablé de chagrin. 

ELISE. 

Nous allons marier votre fille , à la fin. 

Dès aujourd’hui je vais faire avertir Léandre. 
Depuis affez long-tems vous le faites attendre ; 
Niais voici l’heureux jour... 

FOLIDOR. 

Pas tout-à-fait encor. 

ELISE. 

Que vouîcz'vous de plus ? vous avez fait de l’or 
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Et vous avez promis . . . 

FQLIOOR 

D’accord i mais le Grimoire 
N’a-t-il rieo fait, ma femme? 

ELISE. . • 

Eh quoi , vous pouvez croire . . . 
F OU Q OR. 

Oui, je crois que cet or par le Diable eft produira 
Et pour vous dire tout » je l’ai vu cette nuit. 
ELISE, riant. 

Vous avez vu le Diable? $c qu'a-t-il pu vous dire? 
Que je fçaehe... 

F O L I D O R. 

Oui , riez : voilà bien de quoi rire f 
ELISE. 

Vous avez vu le Diable? 

: FÛLIDO R. 

Oui , comme je vous vois. 

ELISE. 

Et dans quelle figure? 

F O L I D O R. 

En homme , comme moi ; 
Mais l’air d’un petit Maître 8c rempfi d arrogance. 
11 faifoit le gros, dos, 8c l’homme d'importance. 
Tout ce que tu voudras , en or fera changé , 
Commande ; à t'obéir je me fuis engagé , 

M’atil dit , de tréfors je te ferai largeffe ; 

Mais auffi fouviens-toi de tenir ta promejfe , 

Dans un mois , au plus tard, je viendrai te chercher. 

ELISE. 

Ah! que dites-vous-là ? Gardez de m’approcher. 
Je ne veux plus vous voir. 

FOLIDOR. 

t 


Digitized by Google 



II 5 


COMEDIE . 

FOLIDOR, 

Ma femme ! 

ELISE. 

Miférable ! 


Qu’avez-vous fait? 

FOLIDOR. 


C’étoit... 


ELISE. 


Allez-vous en au Diable. 
FOLIDOR. 

Quand j’ai lu ce Grimoire, où je n’entendois 


rien , 

C’ëtoit dans le deflein de m’acquérir du bien ; 

Et je ne croyois pas au Diable rien promettre. 

Un tems fi court encor, quand je pourrois l'é- 
mettre , 

Que pourrois-je efpérer? 

ELISE, s'adoucijjant. 

Il faut prendre parti. 

Et n’avoir pas du moins ici le démenti. 

Puifqu’on vous a promis de l’or en abondance , 
Souhairez-en pour nous, nous prendrons patience. 
Il faut d’un mauvais pas fe tirer comme on peut; 
Et que le Diable après .. . 

FOLIDOR. 

M’emporte, s’il le veut, 

N’eft-ce pas? vous croyez qu’en mon état funefte. 
Je voudrois enrichir des gens que je dételle ? 
Quoi, votre fille ÔC vous.,. 

ELISE. 

Autant qu’il vous plaira, 

Haïflez-nous; le Diable au moins nous vangera. 
Tom. IV , ; H 
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FOLIDOR. 

Ah* de quelfouvenir m’attriftez-vous, ma femme! 
Hélas.' n’augmentez point le trouble de mon ame. 
Non , je ne vous hais point, pardonnez au tranfport. 

ELISE. 

Au tranfport de folie. 

FOLIDOR. 

Eh bien , j’en fuis d’accord ; 
Chacun a fa folie , 8c ma peur fait la mienne. 

Je crains qu’en ce moment le Diable ne revienne. 
Demeurez avec moi, vous pourrez l’amufer; 

On dit qu’avec le fexe il fe plaie à jafer. 

ELISE. 

Pcut'On être aufli fou ? Toute la nuit enticre , 
Vous avez , en dormant, ronflé d'une maniéré, 
Que je n’ai pas clos l'œil ; 6c fl , je n’ai rien vu. 
C’eft quelque fonge affreux qui vous aura déçu. 

FOLIDOR. 

Quoi! ce feroit un fonge? 

ELISE. 

Oui, je vous en affure. 
FOLIDOR. 

Que je ferois heureux .' Mais par quelle aventure 
Aurois-je fait de l’or? dites-moi? 

ELISE. 

Par hazard. 

N’aviez-vous pas efpoir d’en faire tôt ou tard? 

FOLIDOR. 

Oui, vous avez raifon; 6c c’eft peut-être un fonge. 
Qui fe mêlant d’abord au chagrin qui me ronge * 
Aura dans mon efpritpaffé pour vérité. 
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SCENE VIL 

FOLIDOR, ELISE, NERINE. 

- NERINE. 

^MEonfieur... 

FOLIDOR. 

Où Francillon s’étoit-il arrêté? 
NERINE. 

Monfieur . . . 

FOLIDOR. 

Eh bien , Monfieur ? 

NERINE. 

. Je ne trouve perfonne, 

Ni fils , ni précepteur. 

FOLIDOR. 

Ah ! que cela m’étonne ! 

( tirant fes clefs.") 

Voila mes clefs; je fçais que toute ma maifon 
Eft doublement fermée. Ah ! je perds la raifon. 

Je ne me connois plus , & je n’y vois plus goutte. 
Le Diable les a pris pour les gages , fans doute. 
Policrafle ? 

POLICRASSE, de defjous la trappe . 
Monfieur ? 

FOLIDOR. 

Je ne me trompois pas. 
D’où me répondez-vous i 

H z 
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POLICRASSE. 

On nous tient ici-bas. 
ELISE. 

Je ne fçais plus qu’en dire , & la choie eft trop 
forte , 

( Elle lui arrache fes clefs.') 
Donnez-moi promptement les clefs de notre porte. 
Je veux fortir. 

FOLIDOR. 

Reliez. 

ELISE, fuyant . 

, J'ai trop de peur, je cours, 

Pour vous faire venir au plutôt du fecours. 

+ I , ...J J J-'L-JJ. ■■■— ".lii. 

SCENE FIJI. 

FOLIDOR, VALENTIN, fartant de dejfous 
la table pour rentrer dans la trappe. 

FOLIDOR. 

J E fors auffi ... Mais, Ciel ! que vois-je fous la 

table? 

Ah / me voilà perdu. Qu’efl-ce là ? 

VALENTIN, effrayé. 

C'ell le Diable. 
FOLIDOR, effrayé. 

Ah! 

VALENTIN, fe rajfurant peu à peu . 

Si tu fais du bruit, je te tordrai le cou. 
J’aurois pu me changer en Ours, en Loup-garou , 
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En Greffier, en Sergent, en Bête plus vilaine: 
M^pour moins t’effrayer, j’ai pris figure hu- 
maine. 

Tu t'étonnes de voir le Diable ainfi vêtu. 

Cette nuit je te fuis autrement apparu , 

Beau diamant au doigt, pomme d’or à la canne. 
L'air fier, j’étois alors Commis de la Douane: 
Mais ayant par hazard trouvé dans mon chemin 
Un Laquais , qui laifé de Ton trille deftin, 

M’a dit qu’il fe donnôit à moi, fi ma puiffance 
Le pouvoir fur le champ tirer de l’indigence; 
Auffi-tôt j’ai troqué mon habit pour le lien; 

J’en ai fait un Commis, & l’ai changé fi bien. 
Que lui-même à prefent a peine à fe connoître. 

F O L I D O R. 

Hélas 1 dans quelque état que vous puiffiez paroître, 
Sçachant que c’eft le Diable, en a-t on moins de 
peur? 

VALENTIN. 

Là, ne t’allarme point , 1 diffipe ta frayeur; 

Je ne viens point encor pour prendre ta perfonne, 
Ce n’ell que dans un mois. 

F O L I D O R. 

. Au Diable l’on fe donne 
En lifant un Grimoire ? 

VALENTIN. 

Eh! n’es tu pas content? 

Je t’ai fait hier trouver ce que tu cherchois tant. 
Tu n’as qu’à fouhaiter. 

< F O L I D O R. 

Je fuis inconfolable , 

Ayez pitié de moi. 

H J 
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VALENTIN. 

Le Diable, pitoyable! 

Tu te moques , tes pleurs font ici fuperfllk. 

FOL I D O R. 

Et mon fils? mon cher fils? 

VALENTIN. 

Tu ne le verras plus. 

Car lorfque je ferai contraint de te le rendre, 
C’eft dans ce même inftant que je viendrai te pren- 
dre. 

F O L I D O R. 

Eh quoi '? tous mes efforts ne me fervent de rien ? 
Je ne me puis fauver? 

VALENTIN. 

Il n’en eft qu’un moyen. 
FOLIDOR. 

Quel eft-il ? ah! déjà l’efpoir rentre en mon ame, 
VALENTIN. 

De me donner quelqu’autre en ta place. 4 

FOLIDOR. 

Ma femme. 

Prenez, je vous la donne, & de grand cœur, ma foi. 
VALENTIN. 

Oh! je n’en doute pas. Mais je n’en veux point, 
moi. 

Des femmes, j’en ai tant que jen’enfçais que faire. 
C’ell de tous les maris le préfent ordinaire. 

Tu m’as donné la tienne un million de fois. 

Je n’en ai point voulu. ,• 

FOLIDOR. 

De qui donc faire choix? 

Si j’avois des parens encor / mais ma famille 
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Confifte feulement en mon fils & ma fille. 

VALENTIN. 

Pour la fille, encor pafle. 

• F O L 1 D O R. 

Oui , mais . . . 
VALENTIN. 

Tu la hais fort, 

Je le fçàîs. 

‘ FOLÎDOR. 

Il efi vrai , mais j’auiois un remord. 
Donner ma fille au Diable ! Ah ! la chofe efi trop 
forte. ... 

VALENTIN. 

Fais comme tu voudras ; dans un mois je t’emporte. 
v! FOLIDOR. 


Si vous pouviez fçavoir le cruel embarras .. . . 

VALENTIN. 

Pour t’en tirer, apprens ce que tu ne fçais pas. 

La fille en queftion, n’eft nullement ta fille, 

Les Diables fçavent tout. Autrefois certain drille 
En contoit à ta femme. 

r FOLIDOR. 

Et c’efi de leurs amours 
Que cette fille vient î Je m’en doutai toûjoürs. 

Je cherchois la raifon de ma haine implacable. 
Puifqu’Hortenfe n’eft point à moi, qu’elle aille au 
Diable , 

Prenez-la, j’y confens. Mais parlons entre nous, 
Alors que vous l’aurez, dites, qu’en ferez-vous? 

V A L EN Tl N, embarrajfê. 

J’en ferai... Mais que fçais-je?... Une beauté 
brillante, 

‘ . H 4 
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Qui ne trouvera point de cœurs qu’elle n'enchante; 
J'en rendrai mille gens à la rage amoureux; 

Et comme elle n’aura que des rigueurs pour eux, 
Ils fe donneront tous au Diable pour lui plaire, 
Et ce font des Su|ets qu’elle fçaura me faire. 
-FOLIDOR. 

Vous la laifferez donc en pleine liberté? 

VALENTIN. 

Aflurément. 

F O L I D O R. 

Et moi , vous m’auriez emporté ? ~ 
VALENTIN. 

Ca , concluons un peu ; crois-tu que cette Hortenfe 
Confente à fe donner à moi fans répugnance?' "* 

F O L I D O R. 

Vous connoi (Tant pour Diable, elle n’en fera rien; 
Et vous croyant Laquais, c’eft encor pis. 
VALENTIN. 

Eh bien, 

Je vais changer d’habit. 

F O L I D O R. 

Changez plutôt de mine; 
Car à voir vos yeux feuls, aifement on devine 
Que vous êtes le Diable. 

VALENTIN. 

Ainfi , pour l'abufer. 

Je vais en beau Blondin me métamorphofer. 

Elle avoit un Amant? 

FOLIO O R. 

Oui, qu’on nommoit Léandre. 

VALENTIN. 

J’en connois la figure, & je m’en vais la prendre. 
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FOLIDOR. 

Ah! pour ne vous point voir, je détourne les yeux. 
Et voudrois pour beaucoup être loin de ces lieux. 
( Dans le temps que Valentin s’enfonce dans la 
trappe , Léandre fort de dejfous le Théâtre , 
6* paroît à fa place.) 


P 


S C ,E iV ' E IX. 

LEÂNDRE, FOLIDOR. 
LEANDRE. 


Ourquoi ce changement eft-il fi formi- 
dahle * '■ 

4 FOLIDOR, effrayé. > ' " ‘ 

Ah ! que vois-je ? où s’étend la puidance du Diable! 
J’ai de la peine à croire encor ce que je vois._. 
Comment donc? le vifage, &. la taille f St la voix, 
On diroit de Léandre. * l ' 

LEANDRE. , , 

Avec cette figure 
Pourrons-nous l’abufer ? 

FOLIDOR. 

. . 1 v Oh ! la chofe eft bien fûre. 


LEANDRE. 

Qu’elle vienne au plutôt. 

FOLIDOR. 

Oui, mais auparavant 

Je veux revoir mon fils j vous trompez fort fou- 
vent , 




Digitized by Google 


i22 L AMOUR DIAÈLE 

Vous autres Diables. , < 

.LEANDRE. 

Non , ne crains rien. 

FO L I DO R. 

• . . . . Oh ! de grâce , 

Rendez-moi mon cher fils, & même PolicralTe. 

LF. AN DR E, à part. 

Je crains, malgré l’argent que je leur ai donné-. 
Que le vin qu ils ont bu . .. 

' 4 FOLÎOàR."' 

Vous femblez étonné. 

Qu’a-t-on fait de mon fils? Hélas* que j’appré- 
hende. . . ' «•’» A : 1 

Comment#- ne pouvez-vous m’accorder nia de- 
, mande . 

LEANDRE. 

Il faut te fatisfaire. Efprits qui m’écoutez, 

Qu’on relâche à l’inltant ceux qu’on tient arrêtés. 


SCENE X. 

POLIDOR, LEANDRE, POLICRASSE , 

8c FRaNCILLON , fortans de dejjous 
le 1 hèâtre , ivres . 

! ’ .. FOL1DOR. 

A .’ ...i 

H! voila mon cher fils! Viens çâ, que je 
t’embralîe. ‘ 

Et je revois aufli ce pauvre PplycrafTe ! 

Ils ne me difent rien, 8c femblent endormis. 
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L E A N D R E. 

C'eft que du charme encore ils ae font pas remis. 

( à part. ) 

Qu’ils font ivres! 

FOLIDOR. 

Enfin , j’ai brifé votre chaîne. 

LE AN DRE. . 

Finiflons notre affaire. 

FOLIDOR. 

On a bien de la peine 

Pour t’avoir... 

POLYCRASSE, ivre . 

Facilis defcenfus Averni. 

FOLIDOR. 

Mon fils, reconnois moi. 

FRANCILLON, ivre. 

Bon jour , vinum viniJ 
LE ANDRE, à part. 

J’enrage, ils vont parler/ .. 7 ... 

FOLIDOR. 

Comment donc? qu’eft-ceà dire? 
FRANCILLON,^ ivre. 
C’eft-à-dire , du vin. . j 

FOLIDOR. 

Du vin? 

POLYCRASSE* ivre. 

Je fçais l’infiruire. 

Avant qu'il foit dix ans , j’en veux faire un Do? 
âeur. 

FRANCILLON, ivre. 

Non, non, je ne veux pas , je veux être Soufieur. 
Je ne foufie pas mal, au moins. 
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• FOLIDOR. 

Il paroît ivre. 

FRANCILLON, ivre. 

La Bouteille fera déformais mon feul Livre. 

Je ne veux point avoir un aurre Rudiment. 

FOLIDOR; 

Quels difcours fonr-ce là ? 

LEANDRE. 

Cefl un enchantement. 
FRANCILLON, ivre 
Oui, je fuis enchanté. Vorre vin, cher Beau-frere, 
Eli un vin.. . Il en faut faire boire à mon pere. 
Retournons aux Enfers. 

LEANDRE, à part. 

Ah? me voilà perdu! 

[à Polycrajje ] Faites-le taire au moins. 

FOLY CRASSE, ivre 

Oui, paix; le voilà tû. 
Et moi, je vais parler. Le vin . . . 

LEANDRE, à part. 

Que va-t-il dire? 
POLYCRASSE, ivre. 

Voilà la grande erreur. 

LEANDRE, à part. 

Je fouflfre le martyre. 
POLYCRASSE, ivre. 

Quand on trouve du vin mauvais , on dit d'abord: 
Voilà du vin du Diable. 

FOLIDOR. 

Eh bien ? 

POLYCRASSE, ivre . 

On a grand tort. 
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Le vin du Diable eft bon; n’eft-il pas vrai? 
FRANCILLON, ivre. 

Sans doute, - 

Allons-en boire encor , & que mon pere en goûte. 

F O L I D O R. 

Refteront-iis long-tems dans cet égarement? 

L E A N D R R. 

Je vais les en tirer dans ce même moment. 

Le charme finira tout aufli tôt qu’Hortenfe, 

Livrée entre mes mains ... La voici qui s’avance. 

SCENE XL 

FOLIDOR, F.L1SE, LF.ANDRE, HORTEN- 
SE, NERINE, POLYCRASSE, 6c FRAN- • 
C1LLON , ivres. 

ELISE à Hortenfe, bas . 

J E fuis affez inftruite, 6C vais vous féconder. 

[à Fotidor.] 

Et bien, vous aviez tort de vous intimider. 

Votre fils retrouvé vous tire enfin de peine. 

Mais Léandre en ces lieux ! quelle affaire l’amene? 

FOLIDOR, à'Elife. 

Je lui donne ma fille. ( à Hortenfe .) Oui , je veux 
aujourd’hui , 

Après tant de refus, que vous foyez à lui. 

N'y confentez-vous pas? 

HORTENSE. 

Si j’y confens, mon Pere? 
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Ah! je ferai toûjours ce qui pourra vous plaire. 

ELISE. 

Léandre, emmenez-là chez vous, & prompte- 
~ ment. 

De crainte qu’il ne change encor de fentimcnr. 
FOLIDOR. 

Je n’en changerai point, & confens qu’il l’emmene. 

LEANDRE, emmenant Hortenfe. 
Monfieur, jufqu’au revoir. 

FOLIDOR. 

N’en prenez pas la peine ? 

—■■gWi -—-—S— Jl-I * 

SCENE XII. 

•FOLIDOR, ELISE, POLYCRASSE, 
FRA.NCILLON ivre . 

ELISE. 

c 

A, réjouiflons-nous? 

FOLIDOR. 

Vous en avez fujet! 

A qui croyez-vous. donc donner ce cher objet, 

Ce bel enfant, qui m’eft venu de contrebande? 
ELISE. 

A Léandre. Voyez la plaifante demande! 
FOLIDOR. 

De joie en ce moment vos fens en font ravis. 
ELISE. 

Sans doute. 
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FOLI DO R. 

C’eft donc là Léandre, à votre avis? 

E L I s e. 


Si ce n’eft pas Léandre, il eft en tout femblable. 
Et qui feroit-ce donc, s'il vous plaie ? 


FOLIDOR. 


C’eft le^Diable, 

Qui fans ce beau préfent m’auroit rompu le cou. 

ELISE. 


Par ma foi, mon mari, vous êtes un grand fou? 


■* 


* 


SCENE XIII. & Derniere. 


FOLIDOR, ELISE, VALENTIN, POl.Y- 
CRàSSR, & FR ANCILLON ivres, NERI- 
NE, MUSICIENS, MUSICIENNES. 


VALENTIN. 

IP ' 

«LL- I.ace, place Meilleurs ; voici de la Mufique 
Que le Diable conduit. 

FOLIDOR. 


Du moins , que l’on m’explique... 
UNE MUSICIENNE chante. 

Tu crois au Diable abandonner Hortenfe , 
Elle fe voit dans les bras de V Amour. 

De fon Amant tu trompois l efpérance ; 

Mais il afçu tromper ta vigilance , 

Chacun à fon tour. 

II. MUSICIENNE. 

Pour obtenir la main de fa Maîtrejfe , 
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Léandre fait le Diable dans ce jour ; 

Et dès demain , pour prix de fa tendrejfe , 
Elle fera peut-être la Diablejfe ; 

Chacun à fon tour . 

F O L I D O R. 

Comment donc , s’il vous plait? Que veut dire ceci? 
Laiifez-là vos chanfons, je veux être éclairci. 

ELISE. 

Quel éclairciflement vous faut-il davantage? 

Vous êtes pris pour dupe. 

FOLIDOR. 

Oh / qu’entens-je? J’enrage. 
Comment donc, malheureux, vous ofez me duper? 
VALENTIN. 

Monfieur , je vous trompois , je viens vous dé- 
tromper , 

Je ne fuis point le Diable. 

FOLIDOR. 

Et quel es-tu donc, traître? 
VALENTIN. 

Mon nom efl: Valentin, & Léandre eft mon Maître. 
Sçachant que vous vouliez trouver abfolument, 
Ce que tant d’autres Fous ont cherché vaine- 
ment; 

J’ai voulu là-deflus contenter votre envie ; 

Et ce que n’avoient pu vos fecrets de Chymie , 
Votre fils Francillon l’a fait par mon moyen. 

J’ai mis entre fes mains un Lingot d’or. 

F O L I D O il. 

Eh bien? 

FRANCILLON zVr*. 

Eh bien, je l’ai jetté dans le creufec, mon pere. 

FOLIDOR. 
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FOLIDOR. 

Comment, Coquin ! c*eft toi ? ... 

FRANCILLON ivre . 

Tout doux, point de colere. 
FOLIDOR. 

Puis-je croire . ► . • * . 

FRANCILLON ivre. 

Oui , croyez que je ne vous mens pas. 
POLYCR AS SE ivre. 

L’Enfant dit vrai. MonCeur, In vino veritas. 

Mais il faut chârier le vin dans ia jeunefle. 

FRANCILLON ivre. 

Me châtier ? 

FOLIDOR, à Polycrajje. 

Et vous, avec votre fageile , 

Avec votre air cagot , vos difcours de Pédant ... 

FRANCILLON ivre. 

II faudroit lui donner le fouet. 

POLYCRASSE ivre. 

Impertinent! 

FRANCILLON ivre. 

Vous êtes un ivrogne.. 

FOLIDOR. 

.. •. : Ah! je medéfefpere- 

Se peut-il ?. . Mais j’ai tort de me mettre en co- 
lere. 

Perfonne n’a jamais au monde eu tant de peur. 
Mais puifque je me vois remis de ma frayeur r 
Je vous pardonne à tous, & ne veux de ma vie. 

Ni. foufler, ni chercher des fecrets de Chymie. 
Mais que je fçache au moins comment dans ma 
maifon*,. 

Tom-. IV. I 
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VALENTIN. 

Suffit, de tout cela nous vous rendrons raifon. 

Nous en ferons tantôt 1 entretien de la table. 

A préfent achevons la Mufique du Diable. 

divertissement 

* - • ’ , 

En Mufique . 

I. MUSICIEN. • , 

L'Honneur, V Argent, V Amour, • 

Sont trois Diables 
Impitoyables , 

Qui fe combattent tour à tour, 

La Place d' Armes 
Ejl un jeune cœur , 

Que défend le Diable d‘ Honneur. 

Le Diable d' Amour , par fes charmer 
Par fes larmes , - » • -r 

Cherche à s'en rendre vainqueur. 

Avec fes fléchés 
Il fait des breches : 

Mais le Diable d'argent , d’un plein faut 
Monte à l'ajfaut. 1 
FRANCILLON ivre. 

Du vin de mon Beau-Frere 
Je boirois foir & matin. 

Plus de Defpautere , 

, De Rudiment t de Grammaire. 

Du vin. 
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Une femme toujours égale , 

Des Amans heureux & difcrets 
C'Vy? /a Pierre Philofophale , 
Qu’on ne trouvera jamais. 

II. MUSICIEN. 

Uft Gafcon qui fouvent régate. 

Un Normand qui hait les Procès y 
C'ejl la Pierre Philofophale , 

Qu’ oh ne trouvera jamais. 

I. MUSICIENNE. 

Ak ! que l’Hymen efi agréable 
Pour un jour ! # 

Tout y pl ait , tout en ejf aimable , 

Cefi t Amour. 

Le lendemain n eft pas femblable. 
Dans une nuit. 

Tout eft détruit. 

Le Soleil luit , 

L'Amour s'enfuit, 

Cefl le Diable. 

VALENTIN. 

Ah! que le Parterre eft aimable 
Dans ce jour ! 

Son bon goût nous eft favorabte, 
C eft t Amour. 

Quand une piece eft déteftable t 
Quelle rumeur! 

Quelle fureur 
Contre t/lcleurl 
Contre V Auteur \ 

C’eft le Diable . 

F 1 N. 
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A R A M I N T E , tnere de Lucile . 

O R G O N , oncle de Clidamis . 

LUÇlLE., T 

CLit>AIV}IS, »«>«» d’Orgôn. 

LE CHEVALIER DE LA FAN- 
FARONWlERE. 

M E ELIN, de Clidamis 


N E'RJ N£h Suivante de Lucile . , 

un Notaire. ’ 


La Scene efl à Paris chez Araminte. 
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■SCENE PREMIERE . \ 

NERINE, MERLIN. 
"MERLIN. 

o •/•.•,. 

Nérine, Je fuis un benêt t un faquin; 

La plus franche pécore , 8c le plus grand coquin » 
Le garçon le plus lourd, 8c le plus imbécille 
Que l’on puifle trouver peut-être dans la Ville. 
Oui, je mériterois' mille coups de bâton. 
'NERINE. 

Et moi, Merlin, je fuis la plus fotte guenon; 
L’efprit le plus bouché, la tête la plus dure 
Que l’on puifle trouver peut-être en la nature; 
Une bufe qu’on doit ne voir qu’avfc mépris» 

I 4 
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Indigne d'être enfin foubrette dans Paris: 

Je n’ai jamais rien pu fur Pefprit de Luciie. 
•MERLIN. 

Ni moi fur Clidamis: C’eft un cœur indocile , 

Et nous avons raifçn de conclure après tout , 
Que nous fommes bien fots, car nous fommes à 
bout. 

Nous mériterions bien d’avoir les étjnvieres. > 
Mais , Néjine, parlons un peu de nos affaires : 

La mere de I ucile < &. le Seigneur Orgon, 

Oncle de Clidamis, font arrivés, dit-on ? 

N E R I N E. 

Oui, Merlin, nous devions- en tirer cent piftoles , 
Si par notre artifice & nos belles paroles 
Nous avions pu forcer la fille & le neveu 
A fentir l’un pour l’autre un légitime feu. 

J’ai pour Les faiœ\iiraer employé rufe, adrefie: 
Ce font deux cœurs quinreux, rétifs à latendreffe; 
Et Luciie fur-tout, en bravant les amours, 
Contre leurs traits charmans a regimbé toû ; ours. 
MERLIN. 

Mon Maître en fait autant, il joue, il boit, il 
chante; • ■ > ; . 

Chez Fitte , chez Payen il a l’ame contente: 

Mais fi vous lui parlez d’une inclination , 

Bagatelle dit-il , fadaife, vifion. 

Tout difçours amoureux l’effarouche & le bleffe, 
11 regarde l'amour ainfi qu’une foibleffe, 

Er Ja plus belle femme avec tous fcs appas 
Ne pourroit pas 4 jç crois , lui faire faire un pas. 

N ER I NE. ‘ 

Quoi! tu ne lui peux pas mettre l’amour en tête? 
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MERLIN. 

J’aî fait de vains efforts;, & ne fuis, qu'une bêteî 
Mais mon peu de génie à la fin me furprend. 

Je fuis encor plus fot qu’il n’eft indifférent. 

Quoi! moi qui fçais l’amour & tout Ton badinage, 
Qui chez deux faméans fis mon apprçntiflage , 
Moi qui dans ces ca«-là fuis un Doreur parfait. 
Et cohoois mieux l’amour que celui qui l’a Fait, 
Moi qui fçus, poutmon compte, à cent beau* 
tés glacée* 1 

Infpirer tant de fois d’amoureufes penfées, 

Je n’ai donc pu râfc faire ? 8t mon art jett à fec ? 
Faut-il que mon honneur reçoive un tel échec? 
N E R I N E. 


Je crois pourtant, Merlin, ma Maîtreffe & ton 
Maître 

Un peu fenfible*»-» * mais honteux de le paroître. 
MERLIN. 

Bel honneur de paroître infenfible à l’amour ! 
Pourquoi cet artifice , à quoi bon ce Retour/ 

Au petit Dieu qui veut qu’on foupire & qu’on 
aime., f . . » ï . ' * 

J’ai vingt fois en public facr ifié moi-même, 

N E R l N E. . •(..! ... ,-i( j r;o: is, _ 


Tiens , chacun fe déguife , & l’on s’eft fait un 


point : ' . . . . i .jia j [ '.oî 

De paffer en public pour ce que Ton n’eft point. 
L’Ufurier veut paroître un prudent économe. 
Tout Procureur voudra paffer pour honnête hom- 


me. 

Tout âne pour Doôeur, tout poltron pour Céfar, 
Tout vifagc en couleur, pour vifagc fans fatd: 
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Tout Partifan rufé qui pille la Province , 

Pour un fujet qui prend l’intérêr de fon Prince, 
Tout petit Sous- Fermier * tout Traitant, tout 
Voleur, 

Pour homme délicat en matière d'honneur. 
Tout Amant un peu fier pour Amant fans ten-' 
drefle. 

De cette efpece font ton Maître 8c ma maîtrêfle , 
Et je crois entre nous qu’ils n’ont pris ce parti, • 
Qu’afin de nous en faire avoir le démenti. 
MERLIN. 


Et moi , je te répons qu’ils n’aiment point. 

; NERINE. 

Peut-être ; 

Que fçais-tu f 

MERLIN. 

- Jnftju’ici j’ai fçu le reèonooître ï 
Mais fuflent-ils de marbre , it-Vaut que dans ce 
jour 

Ils Tentent l’un pour loutre un violent amour. 
Pîon , non i je rte J veux pas lâcher a : nfi ma proie 
Et je fçaurai trouver peut-être une ,autre voie. 
Dieu d'amour, aujourd'hui daigne me protéger , 
J'ai ton honneur enfemble 8c ma gloire à venger! 
Taifons-nous ; j*apperçois la merè de Lucile, . 
Et l'oncle de mon Maître. 
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SCENE IL 

• • ^ < ' r * * » 

araminte, ôrgon, nerine, merlin. 


O R G O N . a Merlin. 

. i ÿ". 


E, 


t-ce peine inutile ? . „M 
Ne peut-on échauffer le cœur de mon Neveu ? 

MERLIN. . . . 

Bon, c’eft vouloir dans l’eau faire naître le feu. 
rt3ji ju. A R A M I N T F. , à NérineS :il 
Et ma fille , Nérine , eft donc toûjours la même? 


:: NE R I NE. .. ri 

Oui , Madame , toûjours ; 8t le moyen qu*elle 
aime ? ;.i- i; 

Les hommes à fes yeux ne font que des trom- 


; peurs , : : 

Et l’ombre d'un chapeau lus donne des vapeùrs. 

O R G O N , a Araminte . 

Parbleu ! de qui tient donc votre irifenfible fille ? > 
Moi , je n’y comprens rien; car dans votre famille 
On n a jamais haï les hommes julques-là; 

Pouf vous , vous n’êtes point du tout comme cela ; 
Les jeunes gens encor vous donnent dans la vue , 
Et même en les voyant vous êtes toute émue. ■’* 
ARAMINTE, à Orgon. 

Mais de qui tient auffi votre glacé Neveu ? 

Car, pour vous, vous avez toûjours l’oeil plein de 
feu . 


Jamais homme ne fut plus ardent que vous l êtes, 
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Vous ne nous verrez pas dire ce que vous faites.' 
Riais vous avez tout l'air d'un dangereux vieillard. 
O R G O N. 

Il eft vrai que je fuis un terrible gaillard. 

NERINE. ) 

Moi, je doute très fort ici que votre fille. 

Avec fes airs tranfis foit de votre famille. 

ARA MIN TE. 

Pour aller à leur cœur n’eft-il donc qu’un chemin? 
MERLIN. . 

Bon, j’en ai tenté cent , 8c j’y perds mon latin. 

A R AMIN TE. ' j t(! : 
Hé bien, n’en parlons plus, puifqu’oi n’y peut rien 
• faire , . u. 

Songeons au Chevalier de la Fanfaroniere ï 
I l eft riche 8c Gafcon, ami de Clidamis, •/ , ; 

Il demande ma fille. 

. -MERLIN. iJ- ; - , .! 

On dit qu’il s’eft promis 

De la rendre bien- rôt amoureufe à la rage. >'l : 
u. NERINE. 

Quoi! vous auriez pour Gendre un pareil perfon- 
nage ? . 

•-.'if.-*’ M ERLINJ ! 

Je crois que fon bon fens n’eft pas trop bien réglé. 
ORGON. 

Il a même , dit-on , le timbre un peu fêlé. 

Mais ce qu’en lui fur-tour je trouve d’admirable, 
C’eft qu’il fe croit bien fait , fpirituel , aimable , 
F.t qu’auprès du beau fexe il n’a qu à fe montrer 
Pour en être l’Idole , 8c s’en faire adorer. 
FourLucile, dit- on, ce fat brûle 8c foupire. 
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Il croit que tôt ou tard il fçaura la réduire. 

Et que cette beauté fi rebelle à l’amour , 

N’a qu’à Je regarder pour aimer à Ton tour. 

A R A M l N T E. 

Il eft bien vrai qu’il eft d’un plaifant caraâere. 
Ridicule à l’excès: mais enfin, comment faire? 
Il faudra bien donner ma fille au Chevalier, 

A tel prix que ce fôit je veux la marier. 

Je fçais qu*il eft Gafcon dans fes airs , fes paroles, 
Mais il n'eft pas Gafcon du côté des piftoles: 

Je l’avouerai pourtant, j’aimerois beaucoup mieux 
Clidamis pour mon gendre , il eft plus gracieux , 
Jeune, poli, bien fait, j’aurois, lorfque j’y penfe, 
Reçu bien du plaifir d’une telle alliance : 

Mais c’eft une entêté qui ne veut point aimer. 
Et que femme jamais n’aura l’art de charmer. 

O R G O N. 

Ah l Madame, attendons, rien encor ne nous 
prelle. 

MERLIN. 

Je leur veux aujourd’hui donner de la tendrefie ; 
Oui , s’ils ne s’aiment pas ce jour même , demain , 
Madame , vous pourrez dif^bfer de la main. 

Mais j’apperçois venir en plaifant équipage 
Le Chevalier Gafcon. 



jSKl sf*>. 
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SCENE II l 

ARAMINTE, ORGON, LE CHEVALIER, 
MERLIN, NFRINE. 

LE CHEVALIER, entrant brufquement . 

A ' ^ ' ' : '• : 

• JLj' H ! cadédis , j’enrage, 
Falfambleu j’y renonce: ah ! que j'ai de malheur 
A R A M I N T E. 

* Qu’avez- vous, Chevalier } 

LE CHEVALIER, d'un air fuckè . 

Madame, fervireur. 

Parbleu, j’ai que jé fuis accablé par les Dames r. 
Faut-il qué ié fois né pour enchanter les femmes? 
^Mais d'y fuffire feul , oh! ma foi, jé né puis;: 
Quoi! celi à qui m’aura? Voyez comme je fuis. 
Ouf, jé fuis elïbufflé. .. Trois Dames des plus 
belles ‘ * r 

M 'ont mrs tout hors d’haleine, & voulant auprès 
d’elles * 

M'obliger à relier malgré moi trop longtemps , 
Par force ont rétenu mon épée 5c mes gans; 

Elles m ont tiraillé pendant près d’un quart d’heure: 
Si céia continue il faudra qué jé meure. 

Non . jé n’y puis tenir davantage , ÔC jé crois 
Qu’il faudra déferrer dé Paris malgré moi. 
NERIIVE. 

En vérité, Monfieur, vous êtes bien barbare 
De faire ainû fouffrir, en vous rendant h rare. 
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Un fexe qui ne veut que vous voir, vous parler. 

Et qui pour vous enfin eft fi prompt à brûler? 

LE CHEVALIER, 

Et pourquoi brûle-t-il fi vite? Mais, Madame,: 
Je viens pour vous parler de ma nouvelle fiâmes 
]\i 'allez pas l'étouffer par des difficultés , 

Car enfin tous mes feux vers elle font butés. 

A R A M I N T E. 

Ma fille eft infenfible, & ne veut point fe rendre. 
Croyez-vous , Chevalier, pouvoir la rendre tendre ? 
Croyez-vous, dites-moi, que ce farouche cœur 
Veuille en vous aujourd'hui reconnoître un vain- 
queur? 

LE CHEVALIER. 

Comment? fi jé lé crois ? 

MERLIN. 

Lui ? s’il le croit ? La pefte , 
Je fuis fûr que Monfîeur ne le croit que de relie. 

LE CHEVALIER. 

Madame, jé né veux que la voir un moment. 

Et l’amour dans fon cœur naîtra fubitement. 

Ah ! cadédis , s’il faut pouffer une fleurette , 

S’il faut brûler un cœur d’uné flâme fecreÆ, 

S’il faut s’en faire aimer, parlons de bonne foi. 
Là , Madame , entré nous , qui lé peut mieux que 
moi ? 

S’il faut avoir pour plaire une figure aimable, 

S’il faut être poli , complaifant , agréable , 

S’il faut en moins d’un jour mettre un cœur fous 
fa loi , 

Fut-ce un cœur dérocher, qui lé peut mieux que 
moi? _ 
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S’il faut avoir l’efprit plein de délicatefle. 

S'il faut en mots choifis exprimer fa tendre (Te , 

, D un rival d'un mari s’il faut être l'effroi , 

S'ff faut regner par-tour, qui lé peut mieux qué moi? 

* ORGON. 

Que ce Gafcon eft vairr» 

MtRLIN, c 
’<• C’eft là l’humeur gafconne , 
Et l’on voit bien qu’il vient des bords de la Garonne . 

LE CHEVALIER. 

Pour moi jé né connois qu'un feul de mes amis 
Qui mé reffemble. 

ORGON. ’ 

Et qui, s’il vous plaît ? 

LE CHEVALIER. 

Clidamis.. 


MERLIN, vite. 

Je ne vois entre vous qu’un peu de différence .* 
Vous êtes plein d’amour, lui, plein d'indifférence; 
Vous aimez fort le fexe, il aime fort ie jeu; 

Il eft froid comme glace, ÔC vous, chaud. comme 

. feu * ’ -, 

Vous'raifonnez beaucoup, il neraifonnegueres; 
Vous êtes fans façon, il a d’autres maniérés, 

11 eft traitable & doux, vous êtes turbulenr; 

Il pefe au plus fix vingt, & vous pefez fîx cent. 
Voilà vos deux portraits - y hé bien, que vous en 
femble ? 

Ne vous trouvez-vous pas un grand rapport en- 
femble ? 

LE CHEVALIER. 

II eft pourtant certain qué fans fa froide humeur 

II 
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Il pourront comme moi s'affujéttir un cœur: 

Son mérite & le mien font aurez de chauffée, 

Il me vaut prefque au moins : jé dis net ma penfée: 
Cependant pour Lucile on vouloit l’enflammer. 
On n’a rien oublié pour la lui faire aimer; 
lVlais cé n’eft pas fon fait; & jé fuis feul capable 
De dompter par mes foins cet obier indomptable. 
Pour elle jé'rénonce à tout le fexe entier. 

Déjà mon cœur ardent brûle comme un brazier. 
Oui , cadédis, je fens qu’il eft réduit en cendre, 

Si vous né mé prénez bien-tôt pour votre gendre. 
Madame , finiffons ces difcours fuperflus; 

Car jé fuis aux abois. & mon cœur n’en peut plus. 

A R A M I N T E. 

Il faut auparavant en parler à ma fille: 

Allez , propofez-lui d’entrer dans ma famille ; 
Fléchiffez , s’il fe peut , cette farouche humeur, 
Faites-la confentir , j’y confens de bon cœur. 

LE CHEVALIER. 

Quoi! c’eft donc là lé nœud? 11 né faut que lui 
plaire ? 

C*eft une affaire faite. Adieu , ma beilc-mere. 

«► .„ -= * 

S CE 'N E IV. 

ARAMINTE,ORGON, MERLIN, NERINE. 
MERLIN. 

A 

jLJSm H, le drôle de corps! 

NERINE. 

Il ne tient rien , ma foi , 
Tom. TV. i K 
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S’il croit fe faire aimer de Lucile. 

A R AM INTE. 

Et pourquoi ? 

O R G O N. 

Quoi J vous lui donneriez Lucile? En confcience, 
Madame, y pen,ez-vous ? 

ARAMINTE. 

Oui , fans doute, j’y penfe. 
O R G O N. 

Lucile Si mon neveu pourront s’aimer un jour; 

Il faut bien tôt ou tard qu’on fe rende à l’amour. 
ARAMINTE. 

Si le Gafcon lui plait, St s'il fçait la réduire , 

J’ai donné ma parole, Si ne fn’en puis dedire. 

N E R I N E. 

Lui, réduire Lucile ? Elle eft de trop bon goût: 
Un magot rel que lui n’en viendra pas à bout. 

MERLIN, rêvant un peu. 

Attendez ... je conçois un projet admirable. 

Oui . . . Non . . . Sifait . . . Parbleu , le tour eft im- 
payable ' 

Ils tomberont tous deux dans mes lacs, fûre- 
ment. 

Nérine, écoute-moi. 

[// lui parle à V oreille.'] 

• NERINE. 

Parle plus clairement. 
MERLIN, lui parlant encore à l oreille. 
Fais ce que je te dis , va trouver ta Maîtreffe ; 
Moi , je vais préparer mon Maître. 

O R G O N. 

Comment, qu’e(l-ce? 


Digitized by Google 



147 


COMEDIE. 

ARAMINTE, 

Quel deffein avez- vous ? 

MERLIN. 

Lucile 5c Clidamis 
S’aimeront dans ce jour , c’eft moi qui vous le dis, 
O R G O N. 

Bon , tu nous as bercé cent fois du même conte. 
A R AMI NT E. 

Si l’humeur de Lucile à changer eft fi prompte. 
Elle refufera la main du Chevalier; 

On peut â Clidamis en ce cas la lier. 

Pour moi , je le veux bien , St je prendrai pour 
gendre 

Celui que pour époux ma fille voudra prendre : 
Elle a le choix des deux. 

• , MERLIN, 

Malgré fes airs glacés 
Mon Maître l’aimera plus que vous ne penfez. 
Mais je le vois venir ; allez ; laiffez-moi faire. 
Toi f Nérine , va vite , 5 1 fonge à notre affaire. 

WÊsm mÊÊmÊsm mmBËS-ÊmaaeBm* 

S C E N E V. 

CLIDAMIS, MERLIN. 

- MERLIN, à part. 

p 

JL, Our le rendre amoureux voici mon dernier 
tour: 

Il ne faut qu’un moment pour prendre de l’amour. 
Si dans le piege adroit que je m’en vais lui tendre , 

K 2 
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Son cœur ne donne pas , je fais vœu de me pendre. 

Je vous cherchois, Monfieur. 

CLIDAMIS. 

Qu’eft-ce que tu me veux ? 
Eft-ce pour me tenir des difcours amoureux ? 

Je t’en ai dé|a fait une défenfe exprefle. 

Ce faquin vient toûjours me parler de maîtreflei 
Il faut q u’on l’ait payé fûremenr pour cela: 

Il m’étourdit toûjours de ces fadaifes-là. 

JVlais , li tu viens encor pour me parler de femme, 
Maraud, fous le bâton je te fais rendre l’ame. 

merlin. 

Monfieur, cela fuffir. 

CLIDAMIS. 

J’aime trop mon repos. 

Et l’amour entre nous n’eft bon que pour les fdts. 
MERLIN. 

Monfieur, c’eft fort bien dit: Parlons donc d’au- 
tre chofe. 

Votre ami le Gafcon aujourd’hui fe propofe 
De réduire Lucile, & prétend l’époufer. 
CLIDAMIS. 


Parbleu , dans fon calcul il pourroit s'abufer. 
Lucile n'aime rien, elle eft trop raifonnable 
P our donner de fes jours dans un foible femblable : 
L’amour ell à fon cœur auffi fade qu’au mien: * 
Mais qu’il s’en falle aimer , s’il peut ... je le veux 
bien. 


MERLIN. 

Bon, elle a le cœur pris pour un autre. 

CLIDAMIS. 


Quel conte! 


v 
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MERLl N.- 1 

Et fon air fier en tient à préfent pour Ton compte. 

C LI D A MIS. 

Et d’où fçais-tu cela ? 

MERLIN. 

... D'elle même. 

CLID AMIS. 

Qui , toi ? 

MERLIN. 

Oui , nous avons parlé là-deflits, elle 8C moi. i 
Déjà Ta palîïon eft montée à l’extrême. 

CLIDAMIS. 

Et dis-moi, connois*tu la perfonne qu’elle aime ? 
Eft-ce un homme bien fait ? 

MERLIN. 

*.T t - \.1 Oui, le mieux fait de touL 
„■ , , CLIDAMIS. .1 

Aimable? * < .> 

MERLIN. 

•. ..Fort, aimable. j j ■ . . 

, CLIDAMIS. - •< -l 

. < . . ' ■ j . Et quel eft-ii? 

. r i - i MERLIN.' 

.VI i Ceft vous. 


■ -!» > K j .d CLI D A M I S. 


Maraud ! 

iv r. . < ' V.;.: .MERLINi ’ 

Comment, maraud/ C’efl: la vérité pure. 

CLIDAMIS. 

Ofe-tu foutenir une telle impofture ? 

MERLIN. 

Rien n’eft plus vrai. Moniteur, écoutez feulement? 

. K , 
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Elle m'a fait venir dans fon appartement , 

Elle m'a demandé d'abord de vos nouvelles; 

Si vous étiez toujours au fl] froid pour les belles. 
Que c'étoit grand dommage, avec un air de 
Cour , 

D’avoir un cœur farouche & rebelle à l’amour. 
Que vous étiez bien fait, charmant, digne d’eftime. 
Mais que l’indifférence en vous étoit un crime: 
Que ce qu’elle en difoit ne la regardoit pas; 

Mais que le fexe entier en murmuroit tout bas : 
Que fon cœur étoit froid tout autant que le vôtre ; 
Que c’étoit bien en l'un , & c’étoit mal en l’autre: 
Qu’ellq , elle avoit rai fon de blâmer les amours. 
Mais pour moi dans £es yeux, comme dans fes 
difeours , 

Je voyois clairement fa paffion naiffante , 

Et qu elle n’étokplus pour; vous indifférente. 
CLIDAMIS. 

Je ne puis revenir de«mon étonnement. 

Mais , Merlin , c'eft tant pis pour elle affurément : 
Je connois là-deffus mon humeur naturelle , 

Et je n'aurai jamais aucun retour pour elle: 

Je mourrois fi j’avois le foible de l’aimer. 
MERLIN. 

Mon Dieu , ne jurez point , elle peut vous char- 
mer. 

Sçavez-vous qu’elle eft ‘ belle, & qu’elle eft très 
aimable? 

CLIDAMIS. 

Ob , pour aimable , non ; elle eft allez paffable. 
MERLIN. 

Elle a des yeux .parlans , vifs, brillans , pleins de 
feu. 
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C L l D A M I S. 

Elle, les yeux brillans? elle les a fort peu. 
MERLIN. 

Elle a l’efprit divin , la taille fort mignonne. 

C L I D A MT S. 

Je la trouve commune en toute fa perfonne. 
MERLIN. 

Et je ferois bien fier à votre place , moi , 

Si j’avois feu ranger un tel cœur fous ma loi. 

C L I D A M I S. 

Mais ce que tu me dis eft-il bien véritable? 
Elt-il fûr qu'en effet elle me trouve aimable ? 
MERLIN. 

Comment, vous en doutez? 

CLI DA MIS. 

Parbleu , je n*en crois rien. 
MERLIN. 

Avec elle , pouf voir , ayez un entretien . . . 

Ah, tenez > par plaifir , il faut faire une chofe, 
D'un fi prompt changement pour apprendre la 
caufe : 

Je voudrois lui jouer un affez plaifant tour: 

Je feindrois de fentir pour elle un peu d’amour 
Je viendrois lui conter mille douceurs nouvelles , 
Et même à fes genoux j’eh dirois des plus belles. 
Lucile donnera d’abofd dans le panneau ; 

Et pour vous, jouiffant d'un triomphe fi beau, 
Vous vous applaudirez dans le fond de votre ame, 
D’avoir d'un cœur glacé fait un cœur tout de flâme, 
Et vous pourrez en rire après tout à loiûr. 

C L I D A M I S. 

Parbleu, je voudrois bien me donner ce plaifir. 
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MERLIN, à part. 

• Bon , il donne dedans , c'eft ce que je demande. 
CLID A M I S 

En vérité, Merlin, fa foiblefle eft bien grande! 
Peut-on avoir fi peu de force dans l’efprit ? 

A fa place , pour moi , je mourrois de dépit. 

Oh ! parbleu, j’aurai bien plus de foin de ma gloire. 
Mais pour mieux m’éclaircir, je veux lui faire ac^ 
. . croire 

Que de fes agrémens mon cœur eft enchanté , 
Et par ce tour adroit fçavoir la vérité. 

(en riant ) .,~- 

Que dans le fond dp cœur je vais me moquer 
d elle ! y • 

Ah, la plaifante chofe! 
j . \ MERLIN. 

Elle eft allez nouvelle. 

. . C L I D A M 1 S , riant toûjours. 

Ah! palfambleu, j’efpére en rire plus d'un jour... 
Viens, Merlin, allons voir, pour bien feindre 
l'amour 

Quel chemin, 8t quel ton à peu près il faut pretr- 
dre. 

MERLIN, à part . 

Il eft dans le panneau que je lui voulois tendre. 
De fon côté Nérine aura fait fon devoir . . . 

Mais allons jufqu’au bout; c’eft où je les veux 
voir. 

$< €% • • 
X ^ X 
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SCENE VL 
NERINE, MERLIN. 
MERLIN. 

N Érine vient Hé bien , comment va notre 
affaire ? 

Car enfin ton fecours ici m'eft néceffaire. 
•NERINE. 

J’ai fait tomber Lucile eofin dans mes filets. 

Elle croit Clidamis épris de fes attraits: 

Elle a fait là deflus de grands éclats de rire. 

Hé bien, puifque j’ai fçu fans delfein le réduire,» . 
Je veux, m'a-t-elle dit , pour flatter fon amour, 
.Affe&er par plaifir d’avoir quelque retour. 

Je viens de la laifler, elle rit, elle danfe , 

Et compofe des airs fur fon indifférence. 

Je l’entens . . , Elle va fe rendre ici dans peu. 
MERLIN. 

Et moi , je vais trouver mon maître . . . Sans adieu. 

♦ ■IL!." L_. - 

SCENE VIL 
LUCILE, NERINE. 
LUCILE, en entrant chante. 


Ne 


_ J On , je ne veux jamais aimer , , 

L'amour fait trop verfer de larmes , 
Les plus cruels tourmens fuivent fes plus doux char « 


mes ; 
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Comment peut on fe laijfer enflâmer ? 
Aon, je ne veux jamais aimer . 

Je ris , je chante , je badine : 

Si les amans font fi ns , je fuis encor plus fine; 
Jamais aucun ne faura me charmer. 

Non , je ne veux jamais aimer. 
NER1NE. 

V ous riez , vous chantez , oubliez-vous , Madame , 
Les maux de Clidamis , & fa nouvelle flâme ? 
LUC ILE. 

Hé quoi, fans le vouloir, j’ai donc fçu l’enflâ- 
mer ? ■ - ’ * 

Tu dis qu’il n’a pu voir mes attraits fans m’aimer ? 
N E R I N E. 

Oui, Madame & vos yeux en ont toute la gloire/ 
LUC ILE. 

Que je feus de plaifir d'une telle viôoire ! 
iNon que je veuille aimer : mais c’eft par vamié. 

N E R I N E. , 

Il faut que vous n’ayez gueres de charité. 
Clidamis fent pour vous la plus vive tendrefie. 
Et fâns vous il n’auroit jamais eu de foibleile. 

Et vous vQjoez cela fans vous en attftidrir 1 
Vous ne vous rendez point ? 

LUCILE. 

J’aimerois mieux mourir. 
Et qu’eft-ce que l’amour ? une pure folie. 

Nérine , j’ai fait vœu de n'aimer de ma vie. 

Tu dis que Clidamis doit venir en ce lieu , 

De fon nouvel amour me foire un tendre aveu ? 

Je l'attends, 8c je veux par une adreffe extrême 
Le duper, 6c lui faire accroire que je l’aime. < ' 
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Il me croira peut-être , & j'aurai le plaiOr 
De me moquer après de lui tout à loifir. 
NERINE. 

Quoi! vous moquer encor? ma foi, c’eft confcience. 
L U C I L E. 

J’en conviens; car enfin, je c’en fais confidence, 

Si le Ciel m’avoit fait un cœur plus animé, 

Il me fembie , entre nous, que je l’aurois aimé. 
Pour les hommes tu fçais combien forte eft ma haine 
Mais je vois celui-là fans contrainte & fans peine. 
Je l'eftime même. 

NERINE. 

•Oui. 

LUCILE. 

, Mais je ne l'aime pas. 

NERINE. 

De l’eflime à l'amour vous n’avez plus qu’un pas. 
Mais c’efi cet homme-ci qui fçaura bien vous plaire* 
(LUCILE* 

Qui donc? 

. N E R I N E. 

Le Chevalier de la Fanfaronniere. 

* JM 1 11 11 1 1 11 . L1 — LJ.IL 1 1 . 1 . ■ , . '-J » 

SCENE VI IL 

LUCILE, LE CHEVALIER, NERINE. 
LE CHEVALIER. 

JUS On jour, la belle enfant , dites la vérité , 
Ma préfence vous va ravir la liberté ? 
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Sandis, C’eft pour le coup que vous allez vouf 
rendre , 

Votre mutin de cœur veut envain Ce défendre: 

11 commence déjà très fort à s’ébranler ; 

Et donc, ce petit cœur veut -il capituler ? 

Serai-je le vainqueur de la belle Lucile ? 
LUCILE. 

Monfieur le Chevalier , en un mot comme en mille. 
Votre mérite feul peut vous faire ellimer: 

Mais beaucoup moins qu'un autre il içaura me 
charmer, 

Je vous en avertis. ’ ; 

LE CHEVALIER, 

Pourquoi feindre , Madame? 

Je connois datis les yeux les mouvémens de l’ame. 
Et déjà mon abord vient de vous mettre en feu. 
J’ai de votre maman la parole 8c l’aveu: t / 

A ma pofleflion mille femmes afpirent, i: 
Toutes veulent m’avoir, toutes brûlent, foupirent. 
Je vous préféré à tout, vous êtes mon tréfor* • } 
Et comme à la plus belle, à vous la pomme d'or. 

.'.-oïv lucile. 

Qui, moi ? Je n’en veux point , vous dis-je. 

CHEVALIER. ‘ 

La ru fée ! 

Sa réponfe eft ma foi bien loin de fa penfée. 

VA N ER IN E. : t 

Vous croyez donc, Monfieur, qu’on vous aime J 
LE CHEVALIER. 

Oui vraiment. 

NERINE. 

Et bien, vous vous trompez, Monfieur, très lotir», 
dement. 
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Et Ton verroit bien-tôt la fin de la nature. 

Si j'étois feule au monde avec votre figure. 

LE CHEVALIER. 

Ah! fotte, tu mens bien 

N ER IN E. 

Non , ma foi. 

LE CHEVALIER. 

Mais pour vous, 
La belle , je veux être aujourd'hui votre époux. 
Je crois qu’ayant tous deux une aflez bonne grâce» 
Il fortira de nous une allez belle race. 

Dites, qu’en penfez- vous ? 

LÜCILE. 

Ah , quel extravagant! 
LE CHEVALIER. 

Vous né répondez rien, qui né dit mot confent; 
Adieu. Je vais trouver votre mere Araminte, 

Lui dire qu’avec moi vous employez la feinte; 
Que n’ofant par fierté déclarer votre amour. 
Vous brûlez de m’avoir pour époux dès ce jour. 
LUC ILE. 

Je ne veux point de vous, encor un coup. 

LE CHEVALIER. 

Quel conte ! 

Je vais faire drefièr le contrat à bon compte; 

Car enfin vous m’aimez , je m’en apperçois bien , 
Vous diriez cent fois non, que je n’en croirois rien. 


. '• 
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SCENE IX. 

LUCILE, NERINE. 
NERINE. 

c 

E fou pourra gagner l’efprit de votre mere. 
Et peut-être iront-ils après chez le Notaire. 
LUCILE. 

On ne forcera point mon inclination. 

Parlons de Clidamis , ÔC de fa paflion. 

Quoi ? cet indifférent devient fenfible , il m’aime ? 
Je n’en puis revenir. 

NERINE. 

On entre... C’eft lui-même. 
LUCILE. 

Que je vais en fecret me bien moquer de lui, 

SCENE X. 

LUCILE, NERINE , d'un côté du Théâtre , 
CLIDAMIS, MERLIN, de l'autre côté. 

MERLIN, bas à fort Maître. 

"V 

v Ous voulez donc, Monfieur, rire aux dé- 
pens d'autrui P 
CLIDAMIS, à part. 

Je veux voir par plaifir tout ce qu’elle a dans 
l’ame : 
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S’il eft vrai que l’amour fi fortement l’enflâme , 

Et j’en veux rire après dans le fond de mon coeur. 
MERLIN, bas. 

Dans fies yeux inquiets on voit fa folle ardeur. 

LUCILE, à Nérine. 

Vois-tu fon embarras? il veut parler, il n’ofe. 

CLIDAMIS, à part. 

Parbleu , voyons comment elle prendra la chofe. 

MERLIN, bas à part. 

Allons , Monfieur, feignez d'être bien amoureux. 

NERINE, bas à part. 

Vous, Madame , feignez de répondre à fes feux. 
CLIDAMIS, venant précipitamment 
vers Lucile. 

Madame, quel bonheur vous préfente à ma vue ? 
Quoi, c’ell vous ! Mais , ô Ciel ! que mon ame eft 
émue ! 

Que le feu de vos yeux, que vos divins appas 
Font naître dans mon coeur de différens combats/ 
Que je fuis malheureux ! 

LUCILE. 

Vous, malheureux? 
CLIDAMIS. 

Madame , 

Si vous pouviez fçavoir le fecret de mon ame . .. 
Mais ce font des tourmensque je dois renfermer 
L’amour ne permet pas qu on ofe vous aimer. 
LUCILE. 

Comment ? Que dites-vous ? . . . Quoi , feroit-il 
poffible 

Que mon peu de beauté vous eut rendu fenfible? 
Je n’ofe me flatter d'un bonheur fi parfait. 
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CLIDA MIS, riant. 

Elle donne dedans. Merlin. 

MERLIN. 

Oh , tout-à-fair. 

C L I D A M I S. 

L’ai-je bien entendu ? Quoi, charmante Lucile, 
L’accès dans votre cœur me feroit il facile? 

Vous n’o r ez , dites-vous, vous flatter du bonheur 
De me voir votre amant, de regner dans mon cœur; 
Que cet aveu me plait dans votre belle bouche! 
Sans vous, toujours mon cœur auroit été farouche: 
Vos yeux l’ont fçu toucher par leurs attraits puif- 
fans, 

Et je leur fçais bon gré des plaifirs que je fens. 

N E R 1 N E , à part. 

Madame, voyez-vous ? il gobe la pilule. 

MERLIN, à part à Clidamis. 
Continuez toûjours puifqu'elle efl: fi crédule. 

LU Cl LE, riant. 

Cela me divertit ; car il le prend fort bien. 

CLIDAMIS. 

Que dites-vous. Madame? 

L U C I L E. 

Helas! je ne dis rien. 

Je tremble feulement que toutes vos paroles 
J^e foient , pour mon malheur , que des difeours 
frivoles : 

Peut-être parlez-vous d’amour fans le fentir, 
Clidamis , vous voulez ici vous divertir. 

CLipA MIS, aux genoux de Lucile , 
faifant le pajjionnè. 

Moi, je feindrois d'aimer? ab, Ciel! quelle injuftice! 

Quoi 
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Quoi . r voudrois-je avec vous employer 1 artifice ? 
Faut-il vous le jurer, Madame , à vos genoux? . 
Mon cœur n’aime , ne veut, n’idolâtre que vous ; 
J'en'fure par vos yeux, par ces yeux adorables 
Dont le moindre regard fait tant de miiérables. 

L U C l L E , foitpiram. 

Ah, Nerine! 

N E R I N E. 

Quoi donc ? 

L U C I L E , à Nerine. 

Je ne fçais où j’en fuis »N 
Je voulois le railler, je fens que je ne puis. 
NERINE. 

Hé quoi! dans un moment ce cœur n’eft plus de 
glace ? 

L, U C I L E , toute déconcertée. 
Clidamis , levez-vous . . . j’abandonne la place. 
Un trouble affreux m’agite. . . Ah! Nerine,. fuis- 
moi. 

Ciel J falloit-il le voir? 

NERINE. 

Elle en tient, par ma for. 


SCENE XL 

CLIDAMIS, MERLIN. 
MERLIN, riant. 


jâlH! 


que voila ,. Moniteur, un beau fujet 
pour rire! ; 

Tant. IV. 


L 
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D’ une telle foiblefle, hé bien! qu’allez-vous dire? 
Riez donc... vous rêvez... vous ne répondez 
rien. 

Ah ! vous l’aimez. 

CLID AMIS. 

Moi, non: mais, Merlin, fçais-tu bien 
Qu’à bien l’examiner elle eft allez aimable. 
MERLIN. 

Oh! pour aimable , non; elle ell affez paflable. 

C L I D A M I S. 

Elle a des yeux parlans , vifs , brillans , pleins 
de feu. 

MERLIN. 

Elle, les yeu* brillans? elle les a fort peu. 

C L I D A M 1 S. 

Elle a l’efprit divin, la taille fort mignonne. 
MERLIN. 

Fy donc ; elle eft commune en toute fa perfonne. 
CLIDAMIS. 

As-tu bien remarqué , Merlin, fon embarras? 

MERLIN. 

Et vous dites, Moniteur, que vous ne l’aimez pas? 

CLIDAMIS. 

Non vraiment. 

MERLIN. 

Pourquoi donc en faites-vous l’éloge? 
Vous me croyez donc dupe, ou bien un Allô* 
broge ? 

Et, morbleu, vous l’aimez, St je m’en apperçois, 
CLIDAMIS. 

Ah/ mon pauvre Merlin, je le crois comme toi.- 
En feignant à fes pieds une lîncere flâme , 
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L'amour adroitement s’eft gliffé dans mon ame. 
Et ce Dieu dont je fuis la viâime aujourd’hui, 
Venge tous les mépris que je faifais de lui. 
MERLIN. 

Je vous l’avois prédit, vous avez pu m’entendre: 

Il ne faut en amour qu’un moment pour fe rendre. 
C L I D A M I S. 

Quoi t l'amour que Réprouve eft l’effet d’un mo- 
ment ? * 

Et pour furcroît de maux j'aime encor mon 
tourment. 

MERLIN, à part. 

Ma foi , je fçavois bien avec mon ftratageme , 
Qu’ils s’aimeroient tous deux. 

CL1DAMIS. 

* Mon amour eft extrême. 
Allons trouver (a mere 8c mon oncle au plutôt , 
Mon cher Merlin, je vais les prier comme it faut 
D’accorder à mes vœux la charmante Lucile; 
Sans fa poffeflion je ne fuis plus tranquille : 

Je meurs fi nos parens nous féparent tous deux. 
Ah 1 que par cet hymen je deviendrois heureux! 
MERLIN. 

De Lucite, Moniteur, je vois venir la mare 
Avec le Chevalier de la Fanfaronniere* 

C L I D A M I S. 

Comment l’entretenir de mon nouvel amour ? 
MERLIN. 

Quand on aime^Monfieur»on nerefte pas court. 

. • > - ■ • •> 

L z 
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SCENE XII ; 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, CLIDAMIS, 
MERLIN. 

LE CHEVALIER. , 

À 

mon cher, té voilà; je brûlots dé t’ap* 
prendre 

Que Madame aujourd'hui m’a choifi pour fon 
gendre. , 

CLIDAMIS, furpris. 

Quoi! Madame, eft-il vrai? vous allez marier 
Votre adorable fille avec le Chevalier? 

A R A M I N T E , à Clidamis. 

La chofe eft réfolue,*& déjà le Notaire 
A drefTé le contrat pour terminer l'affaire. 

J’avois promis Lucile à votre oncle pour vous; 
Notre defTein étoit de vous voir fon époux; 

Je cherchois avec joie une telle alliance: 

Mais rien n’elt comparable à votre indifférence. 
Et ma fille fur- tout eft pour vous fans appas; . 
Je vois bien, Clidamis, qu’elle ne vous plaît pas^ 
Ce jour même, Merlin s'eft fait fort que Lucile 
Pourroit vous enflâmer; mais c’eft peine inutile. 
Je ne veux point forcer les inclinations, 

Et ira tille prendra mes réfolutions: 

Votre oncle defiroit qu’elle fut votre femme: 
Mais un autre en ce jour a fçu toucher fon ame. 
Le fort le veut ainfî. .. je vous laifle en ce lieu. 
Et je m’en vais mander notre Notaire. . . Adieu» 
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SCENE XI IL 

*LE CHEVALIER, CLIDAMIS, 
MERLIN. 

\ 7. CLIDAMIS. 

A ' * ^ ■ * ’ ' ' • 

H! Merlin , faut-il perdre ainlî tout ce que 
j’aime ? 

J’ai des tentations de me tuer moi- même. 

LE CHEVALIER. * 
Qu’as-tu? tu garle leul, tu jure dans tes dents ; 
Sur ma vidoire au moins fais- moi des compli- 
mens: 

Vois comme j'ai fournis cette beauté féroce: 

Me feras-tu l’honneur de venir à ma nôce ? 

Je t’y veux voirdanfer & boire comme un trou. 
Tu ne me réponds rien , cadédis , es-tu fou ? 

Tu me parois avoir quelques foins dans la tête, 
Apprens-les moi. 

Af E R L I N. 

îüo:-: Moniteur, votre nôce s’apprête : 

Mon Maître a du chagrin , laitfez-nbus un mo- 
ment. > * 

c, LE CHEVALIER. 

Je ne le quitte point. Qu’eft-ce à dire? comment 
Es- tu fâché , dis-moi , que j’époufe Lucile ? 

C L I DAM I S. 

Hé! laiflez-moi, Moniteur. 

L 3 
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LE CHEVALIER, fièrement. 

Ah ! rien n’eft plus facile» 
Je vous laifle , Monfieur , avec votre air gro- 
gnard, 

Vous ne méritez pas que l'on y prenne part. * 

.■■■■■ a ggg» 

S C E N E XIV. 

CLIDAMIS, MERLIN.. 
CLIDAMIS. 

MERLIN. # . . - 

Monfieur. 

CLIDAMIS. 

* Tu vois comme lefortm’accable. 
Dis-moi, vit-on jamais amant plus miférable? 

A peine de l’amour je goûte les douceurs , 

Qu'il me fait quffi-tôt éprouver fes rigueurs i 
Tout ce que je craigoois, par un malheur étrange, 
M’arrive dans ce jour. 

. MERLIN. 

Monfieur, l’amour fe venge. 

CLIDAMIS. •; • 

Mais , crois.-tu que Lucile aime le Chevalier? 
Penfes-tu que (ï tôt elle ait pu m'oublier & 
Qu’en crois-tu ? djsdonc. - 
MERLIN. 

/ * Moi, je crois qu’elle vous aime, 
Et vous pouvez, Monfieur, le f^avoir delie- 
méme ; 
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Ici fort à propos elle tourne fes pas. 

CLIDAMIS. 

Parlons-lui pour fortir au plutôt d’embarras. 

* '■ ■■■■' ' — su ■ ■ 1 g— » 

S C E N E . X y. 

LUCILE, CLIDAMIS, NERINE, MERLIN. 
LU C I L E, à part à Nérine. 

Ah , 

aimée ? , > . 

Je fens que maintenant mon ame en eft charmée: 
Oui, je l’aime à mon tour. 

CLIDAMIS. 

Ah J Merlirî, entens tu ? 
Elle l’aime, dit-elle, ah , Ciel / je fuis perdu. 
MERLIN. 

Bon, Moniteur, c'elt de vous qu’elle parle. 
CLIDAMIS. 

Ah! Madame, 

Sur un foupçon cruel éclairciflez mon ame. 

L’on donne au Chevalier votre main en ce jour, 

11 vous a fçu , dit-il , infpirer de l'amour. 

Quoi! ne ferois-je aimé de vous qu’en apparence? 
Et m'auriez-vous flatté d'une vaine efpérance? 
Vous ne répondez point... mon malheur eft 
cer&*B. 

LUCILE. 

Que vous importe à qui l’on deftine ma main ? 
Non, vous ne m’aimez pas, ÔC vous vous coa-v 

"trefaites- v 
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Je puis le préfumer de l'humeur dont vous êtes* 
CLIDAMIS. 

Ceft plutôt vous , Madame , Sc je le vois fort bieo , 
Qui feigniez de m’aimer lorfqu’il n’en étoit rien. 

L U G I L E. • 

Ah! c’eft vous, Clidamis. 

MERLIN. 

Bon , voici du grabuge» 
N E R I N E , fe mettant entre eux deux. 

Sur votre différend il faut que je vous juge : 

Je vais vous expliquer fi dans le fond du coeur 
Vous fentez l'un pour l’autre une fiocere ardeur: 
J’ai fervi fort long temps un fameux Alchyroifte, 
Et qui fur-tout étoit bon Phyfionomifte: 

11 m’a fouvcnt montré des réglés de fon art. 

Et je vais dans vos yeux , avec un feul regard., 
Sçavoir fi voils avez du penchant l’un pour l’autre. 
Donnez-moi votre main, & vous, donnez la vôtre. 

L U C I L E, retirant fa main. 

Mais, Nérine... 

NERINE. 

Mon Dieu , faites ce que je dis : 
Vous, Monfieur Clidamis, foyez affez hardi 
Pour baifer cette main , H votre cœur l’adore. 
Bon . . . Encor une fois . . . Fort bien . . . Baifez 
encore . . . 

\ MERLIN. 

' Que Diable fais- tu donc ? Ah! pour le coup, voila 
Un affez plaifànt art que l’on t’a montré là. 
NERINE. 

Tais-toi, Butor... Voyons un peu, Mademoifelie. 
Comment? pefte ! le feu dans vos yeux étincelc. 
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Que je vous voie aufli , vous. Ah 1 vous rougiflez; 
Et vous avez tous deux des airs embarraflës: 

Allez, vous vous aimez tous deux à la folie. 

C L I D A MI S. 

Oui , je l’aime , & je veux l’aimer toute ma vie. 

L U C I L E. 

Et cet amour fera tous mes vceux les plus doux. 

C L I D A M I S. 

Un autre cependant doit-être votre époux. 

Belle Lucile, bêlas fSçachez que votre mere 
Doit bientôt en ces lieux amener le Notaire. 
LUCILE. 

Non, à d’autre qu’à vous je ne ferai jamais. 

C L 1 D A i\l I S. 

Promettcz-le moi donc. 

LUCILE. 

Oui , je vous le promets. 

« ■■■■■■ 

SCENE XV L & Derniers . 

ARAMINTE, ORGON, LUCILE, CLÏDA- 
MIS, LE CHEVALIER, NER 1 NE, MER- 
LIN, LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE, à Araminte. 

M Adame, en bon état vous trouverez les 
chofes ; 

J’ai félon vos fouhaits dreffé toutes les claufes. 

ORGON, à Araminte. 

Qui vous preüe. Madame, & pourquoi vous 
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Dans un fcmblable hymen il faut plus confulter. 
Mon Neveu conviendroit mieux à votre famille. 
ARA MIN TE. 

C’eft un indifférent qui n’aime point ma fille. 

Lb CHEVALl ER. 

Parbleu, qu’il l’aime ou non; s’agit-il de cela? 
La belle enfant, voyez votre époux, lé voila: 
Bientôt vous jouirez de toute ma perfonne. 

Elle en rit dans fon ame.. Ah! pétite fripponne, 
Tu voudrois bien déjà me tenir dans tes bras. 

L U C I L E. 

Monfieur, ces fots difcours ne me conviennent pas. 
Qui, vous? J'aimerois mieux mille fois être morte. 
Que d’avoir pour époux un homme de la forte. 

A R A M I N T E. 

Quoi, Chevalier, tantôt ne m’avez-vous pas dit 
Que vous aviez gagné fon cœur & fon efprit? 

LE CHEVALIER.” 

Sans doute. 

ARAMINTE. 

Cependant vous l’entendez vous-même. 

LE CHEVALIER. 

Elle dit toûjours non. mais je fçais qu’elle m’aime. 

L U C I L E. 

Sçachez plutôt, Monlieur, qu’à votre air fuffifant 
Vous pafferez par-tout pour un extravagant. 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! des airs méprifans? Voyez la ridicule: 

Ma foi , de l’époufer jé mé feiob fcrupule; 

Je la mets au deflous dé roés rélfentimeas, 

• File né connoît pas le mérite des gens. 

Affez d’autres fans elle afpirent à me plaire. 
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Vous ne méritez pas qu’on fe mette en colere. 
{riant. ) 

Ah! que voilà des gens bien fois fie bien confus; 

Ils perdent leur fortune en ne me tenant plus. 

(il f'en, va. J 
CÎ.Ï D A MIS. 

He^ux événement pour un cœur plein de flâtne^! 
Ah . Madamé, apprenez le iecret de nos âmes: 
J’adore votre fille, & j’ofe me flatter; • 

Que fon cœur pour époux voudra bien m’accepter. 
N*y contentez- vous pas , adorable Lucile ? 

LU Cl LE. 

Un tel confenrement n'a rien de diflrdle, 

Futfque moo cœur s en fait un bonheur trop char- 
mant. 

S.'. • -, ARA M INTE. V”.' , 

' , Comment. 7 vous ro'éronnez. . (■ 

ORGON. , 

Quel nouvelu changement! 
ARA MINTE.' 

L'agréable furprife! Rmbraffe-moi, ma fille. 

ORGON, à Clidamis. 
Embraffe-moi, toi, va, tu fors de ma famille. 

A R A M I N T E. 

Comment donc onr-ils pu changer fi tôt d’humeur? 
MERLIN. ", 

Je vous l'expliquerai, j'en fuis le feul auteur. 

A R A M I N T E. 

Nous avons à propos avec nous le Notaire: 
Entrons &. raiionnon* pour conclure l'affaire. 
MERLIN. 

Et qui de tous mes foins me récompenfera? 
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CLIDAMIS s'en allant , & donnant 
la main à Lucile . 

Ne t’embarrafle point , c’eft un foin qu’on aura. 

MERLIN, à Nérine. 

Hé bien, dis-moi, Nérine, en feronfefous de 
même ? 

Déjadepuis long-temps tu fçais bien que je t’aime. 

NERINE. 

Tope , je le veux bien. 

MERLIN. 

Mon fort eft trop heureux. 
Meflieurs, l’on vient d’offrir un exemple à vos 
yeux ; 

Vous voyez qu’on fe rend Iorfque moins on y 
penfe ,* 

Ne vous vantez jamais de votre indifférence. 

Pour moi, Meflieurs, de vous je vais prendre 
cong| ; 

L’amour eft par mes foins triomphant 8t vengé. 

FIN . _ • 
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SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, PASQUIN. 

LE MARQUIS, en entrant. 

c 

maraud-là! venir mal-à-propos m'inter- 
rompre au milieu du fouper le plus agréable! 
viens ici me parler. 

PASQUIN. 

A préfent, Monlieur, vous pouvez quitter le 
ton brutal; nous ne lommes plus à portée d’être 
entendus des convives. Avouez que j’ai fait des 
merveilles. 
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LE MARQUIS. 

Tu commences à te former. 

PASQUIN. 

N’eft-il pas vrai, Monfieur, qu’en approchant 
de votre oreille pour ne vous rien dire, j’ai 
paru vous faire part d’une affaire importante ? 

• LE M ARQUIS. 

Je craignois ta mal-adrefie ordinaire. 
PASQUIN. 

Oh! pour aujourd’hui, vous pouvez, grâce à 
moi , vous flatté que vous jouifîez dans l’efprit 
des autres du plaifir d’un rendez-vous réel; Si par 
malheur, ce rendez-vous n'eft pourtant qu’un 
plaifir d’imagination. Convenez qu’il elt bien trifte 
de paroître fi occupé , quand on n’a rien du tout 
à faire. „ 

LE MARQUIS. 

Pauvre efprit/ cerveau lourd & bouché, ne 
pourras-tu jamais enrrevoir lesfineffes d'un métier 
dont je fais mon unique étude , ÔC dont je tira tout 
le brillant qui m’accompagne. Si toute la confi- 
dération dont je jouis dans le monde ? 

PASQUIN. 

Heft vrai, vos fineffes me paffent. Vous facTifîcz 
à propos de rien , un fort bon fouper , au Am- 
ple foupçon d une bonne fortune. Vous m’obli- 
gez, par exemple, dans ce moment de vous faire 
fortir de table brufquement Si d’un air empref- 
fé, pour commencer quelques courfes no&urnes 
qui n’aboutiiTent jamais à rien. Tous vos exploits 
n’ont d’autre objet que de vous découvrir en 
vous cachant, de vous annoncer en vous dégui- 

fant ; 
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Tant; -tantôt fous l’habit d’un Laquais, tantôt fous 
celui d’un Abbé; fou vent collé contre une porte 
qui ne s’ouvrira jamais pour vous; quelquefois 
guindé fur une borne , dans la glOrieufe attitude 
d’une efcalade méditée; 6C toûjours affrontant 
les difgraces que vos nobles déguifemens vous at- 
tirent. Trop heureux de rentrer enfin chez vous 
par la porte de derrière , haraffé , morfondu , 
plus épuifé mille fois de votre oifiveté profon- 
de , que vous ne pourriez l'être par l’çxcès pré- 
tendu de vos occupations. 

LE MARQUIS. 

* J’en conviens, il m’en coûte quelque peine; 
mais peut-on trop acheter le plaifir ineftimable 
de tromper, d’en impofer? C’eft à ce prix que 
je deviens de jour en jour le fléau des peres , la 
terreur des maris Comptes-tu pour rien la joie 
fenfible d être cité dans toutes les aventures ? 
Quelle fatisfaâion de porter le trouble dans une 
famille tranquille ! Quel comble de félicité fur 
tout , de brouiller deux Amans parfaitement 
unis! Quelle gloire de le perfuadef! Admis en 
triomphe dans une maifon ; banni d’une autre 
avec éclat ; toujours fur la feene du monde; 
toûjours mêlé dans les nouvelles des femmes. 
L’une me lorgne , l’autre me fuit; l’une à ma vue 
pâme de joie, l’autre s’évanouit de colere Quel- 
ques-unes s’en louent, pluiieurs s’en plaignent; 
mais enfin toutes s’en occupent ; toutes en par-’ 
lent ; ÔC j’ai du moins la gloire de n’étre jamais 
pour elles un objet d’indifférence. 

Tom. IV. .... - - M 
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P A S Q U I N. 

Pour le bruit, je vous le pafle; vous en faites 
afiurément beaucoup : mais je voudrois un peu 
de folide; St je n’en vois gueres. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, bien m’en prend de ne pas réunir 
toûjours ; je n’y pourrois pas fuffire. 

P A S Q U I N. 

Mai* enfin, quels font donc ces grands fuccès? 
Par exemple, il y a deux femmes ici; toutes deux 
jolies. L’une eft mariée; l’autre le fera bien-tôt. 
Madame de Glorin ville aime fon mari. La jeune 
Angélique aime aufli fans doute votre ami Va- 
lere , qu elle doit époufer au premier jour. Vos 
talens St vos projets me parodient dans tout cela 
forieufement déplacés. ' 

LE MARQUIS. 

Tu me crois donc inutile dans cette maifonl 
P A S Q U I N. 

Oh! oui, Monfieur, très-inutile. 

LE MARQUIS. 

Dis plutôt très-occupé, St plus que je ne 
voudrois l’être. Je ne fçais à la quelle entendre. 
Au moment même où tu m’as fait fortir de ta. 
ble, la vertueufe Clorinville s’humanifoit; la naïve 
Angélique s’attendriffoit; le trifte Valere bou- 
doit ; le petit bon homme Clorinville obfervoir. 
J'ai vu cent fois l’heureux moment où cette at- 
tention mutuelle, alloit produire une aigreur ré- 
ciproque. La Clorinville St la niece s’en décoëf- 
feront peut-être; St l’époux a&uel St l’époux 
futur m’ont honoré l’un St l'autre d’une égale 
inquiétude. 
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PASQUIN. 

: Ma foi, jufqu’ici je ne vois rien de décifîf: des 
mines tout au plus. 

. LE MARQUIS. 

L’affaire eft en bon train; je t’en réponds. Une 
lettre adroitement gliilee pendant le foupé dans 
les mains d’Angélique, m’aflure du fuccès. 
PASQUIN. 

Quoi donc! elle a pris le billet fans façon? 

LE MARQUIS. 

Point du tout; elle en a fait: & n’en faut-il 
pas toûjours faire? Mais enfin elle l’a pris en 
tremblant* L’amour fans doute l’a reçu fous le 
voile de la peur St de la modeftie. 

PASQUIN. 

. Pourquoi diable! fortez-vous donc? 

LE MARQUIS. 

Il faut bien qu’Angélique ait le tems dccar- 
ter Valere: c’eft l’objet de ma lettre. Tu fçais 
d’ailleurs que, mon état eft d’être en l’air; je ga- 
gne toûjours à changer de place. 

PASQUIN. 

Quel eft donc pour ce foir votre ordre de 
bataille? vous fuivrai-je* Monfieur? 

LE MARQUIS. ‘ 

Non : tu n’auras pas grand’chofe à faire. Il 
te fuffira de venir ici dans une heure. En atten- 
dant, feulement pafle à la porte de Julie, où tu 
feras ton rôle brdiaaire. Pourvu qu’on te voye , 
cela fuffit. Et raoa porte-feuille de lettres , ne 
l’as-tu point ? 

*“ M s 
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P ASQUIN. 

Oh? oui, Monfieur, nous ne marchons jamais 
fans cela. Le voici: choififlez. Il eft b'en plein. 
Celui des réponfes ne l’eft pas, je crois, touc- 
à-faic tant. 

LE M A R QUIS. 

Donne. Pour aujourd'hui il n’en faut que trois. 
Une déclaration, un reproche, une rupture. Vo- 
yons.. ( Il lit. ) La pajjion la plus Jincere & la plus 
durable . . . 

Bon , à Dorimene- . « . > 

Vos lorgner les continuelles . . . 

Fort bien, pour Céphife. 

Vous ave\ perdu pour jamais le plus fidele & 
' le plus difcret des Amans ... 

Elle n’elt pas mal , celle-là, pour Ararninte... 
Entends tu bien ? ne te méprends pas. 

P A SQU I N. 

'■ Mais, fi je ne trouve perfonne. 
r LE MARQUIS. 

Cela n*y fait rien. • - . 

PASQUIN. 

Ma foi , vaille que vaille, je les donnerai à la 
première porte tochere. 

LÉ MARQUIS. ‘ 

• Et, va donc. Non, non; attends. 

PASQUIN. ‘ ^ * 

: Quoi donc, Monfieur? 1 • - 

LE MARQUIS." 

A propos, as-tù fait changer la boîte du por- 
trait de Madame de Clorinville? ; - - 
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P A S Q U l N. 

Oui, Monfieur, le voilà. Le mari, dit- on, 
le cherche depuis huit jours. Vous l’avez pris 
bien fubtilement. 11 ne fe doute pas.., 

LE MARQUIS. 

Paix. On ell déjà forci de table: Voici Vale- 
re: Il me paroît bien échauffé. Tiens, regarde, 
n’avois-je pas raiion? regai de donc. 

♦ . g " , 11 1 ■■ 1 — ■ ■■» 4» 


SCENE IL 

VALERE, LE MARQUIS, PASQUIN. 
VALERE. 


A; 


, H ! Marquis, vous êtes encore ici? Je vou- 
lois vous trouver, 8t je ne m’en flattois pas. 
LE MARQUIS. 

Véritablement, ce n’eft pas ici que je devrois 
être. Je m'amulois fortement à quereller un fat 
qui vient de faire tout de travers une com million 
délicate, (à Pafquin ) Va donc; cours,* & rac- 
commode, û tu peux, ce que tu viens de gâter. 

PASQUIN. 

Le mal que j'ai fait fera facile à réparer. 

( Il fort. ) 


M j 
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SCENE III ; 

VALERE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

<S • - 

iLi/On étourderie va me coûter plus de méfia* 
ges, plus de Lettres... 

VALERE. 

Point de détours, Marquis. Je fçais ce qui 
vous occupe, St parmi tous vos projets, vous 
me cachez le feul dont vous auriez du me faire 
confidence: mon amitié en eft bleflee. Vous de- 
vriez m'entendre, 8t m’épargner l’eclairciflement 
que je venois vous demander. 

LE MARQUIS. 

Oh ! voici du Tragique: Et de quoi donc s'agit- 
il, mon cher? 

VALERE. 

Le badinage eft déplacé. Un moment de fé- 
rieux, je vous prie. J'aime, vous le fçavez : Un 
goût vif St fenfible , couronné jufqu’à préfent 
par un retour fincere , doit unir mon fort St ce- 
lui d’Angélique. Cependant vos attentions pour 
elle , St plus encore fon enjouement, quand elle 
eft avec vous, me caufem une jufte inquiétude. 
Eft-ce par hazard, par caprice, par deflein, que 
vous travaillez à m'en inipirer? 

LE MARQUIS. 

Eh bien, mon pauvre Valere , foyez tranquil- 
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le; votre amour de Roman n*a rien à craindre 
de ma part. Sans vous développer les fentimens 
d’Angélique , dont je ne dois pas répondre, il me 
fuffit d’être le maître des miens, qui par bonheur 
n’ont rien de contraire à vos dcifeins. 

. V A L F. R E. 

Vous renonce* donc fincérement à toute pré- 
tention? 

LE MARQUIS. 

Dans ce moment, le facrifice eft médiocre. 
Cent autres affaires me tourmentent aujourd’hui ; 
la tête m’en tourne; 8t jamais, puifqu’il faut 
vous le dire , la perfécution des bonnes fortunes 
ne m’a paru fi violente. On m’obligeroit fur 
tout infiniment, fi l’on pouvoit modérer l’achar- 
nement de cinq ou fix femmes, dont la ten- 
drefie affommante ne me laifle pas un moment de 
repos. L’une s’établit familièrement chez moi. 
J’ai beau m’enfuir dans ma petite maifon , une 
autre m’y pourfuit; celle-ci m’enleve dans un 
fouper , celle-là dans un bal. Des lettres mû 
pleuvent dans tous les coins des rues : les SpG- 
ôacles même ne font plus un afyle pour moi: 
y y fuis impitoyablement lorgné; fouvent même 
expoféaux fcenes impertinentes de dépit ou de 
tendrelîe, qu’il me faut effuyer tour-à-tour. En 
bonne foi , quel rems trouvetois-je encore pour 
me donner la peine de former cette jeune innocen- 
te qui vous tient fi fort au cœur? C’eft tout ce que 
je pourrois faire , fi vous m’en priez bien fort. 
V ALERE. 

Je ne vous ai point demandé pareille grâce ; Sc 

M 4 
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cependant malgré vos grandes occupations, vous 
ne quittez plus Angélique. 

LE MARQUIS. 

Encore une fois, calmez- vous; ce n’eft point 
elle qui m’attire. 

V A L E R E. 

Que cherchez-vous donc ici depuis 'quinze 
jours ? 

LE MARQUIS. 

Quelle tyrannie / vous voulez m’arracher mon 
fecret/ Eh bien, vous fçaurez donc.. . mais non; 
je ne puis m’y réfoudre ; vous ne fçaurez rien. 

VAL ERE. 

Mauvaife défaite f, parlez nettement; fuis-je vo- 
tre ami? fuis-je votre rival ? Il faut opter. 

LE MARQUIS. 

En vérité , l'indiferetion ell un état bien nou- 
veau &. bien violent pour moi. Mais n’importe; 
l’amitié triomphe de ma délicatefle. Apprenez 
qu’un autre motif me retient dans cette maifon 
où vous m’avez conduit vous-même. Madame de 
Clorinvilie . . . 


V A L F. R E. 

Eh bien, vous êtes amoureux d’elle? 

LE MARQUIS. 

Moi? Non. 

VALERE. 

Quoi donc ? 

LE MARQUIS. 

Mais... 

VALERE. 

Quoi , mais t 
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LE MARQUIS, à l'oreille de Valere. 

J’enrage d’en convenir ; elle m'aime à la folie. 

V ALE R E. 

Madame de Clorioville , dite^-vous ?... 

LE MARQUIS.. 

Oui , fur mon honneur. 

VALERE. 

Elle vous aime? 

LE MARQUIS. 

F.t , que diable! puifque je vous le dis, où peut 
être le doute ? - 

VALERE. 

Ma is plutôt, où peut être la preuve ? 

LE MARQUIS. 

En vérité , la défiance eft trop forte. J’en ai de 
convainquantes. 

VALERE. 

Contre Madame de Clor in ville ? 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi non ? Quel feroit fon privilège? 

VALERE. : , , 

Sa vertu , fon attachement pour un mari rai- 
fonnable, jeune, complaifant, digne de plaire. 

LE MARQUIS. 

Voilà mon triomphe, mon cher; voilà mon 
triomphe. Nous touchons à la conclufion ; nous 
en fommes aux pour- parlers , aux conventions, 
aux lettres. Je voudrois que vous euflîez vu celle 
que je. lui ai écrit ce matin: elle n’eft pas fur 
le ton plaintif. 

VALERE. 

Vous lui avez écrit? 
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LE MARQUIS. 

• Parbleu / te voilà dans la confidence, renver- 
rai Palquin te porter fa réponfe. 

VALERE. 

Je la verrois , que je n’en croirois rien. 

LE M A R QU I S. 

Vous me pouffez à bout. Avant qu’il foit peu, 
je m’engage à vous convaincre . . . 

VALERE. 

A me convaincre ? 

LE MARQUIS. 

Comme moi-même. 

* ». 1 ■■■ '.'U 1 -'*-* '1 ... .. .. A.."" ML. '■-"-JUBE 4* 

SCENE IF.' 

JUSTINE, VALERE, LE MARQUIS. 
JUSTINE. 

A H, vous voilà. Meilleurs? (à Valere.) Ces 
Dames vous attendent, (au Marquis.) Et vous , 
M. le Marqué, on vous croyoit bien loin. 

LE MARQUIS. 

Elle a raifon , je m’oublie; mais par malheur, 
on ne m’oubliera point. Qu’il eft incommode 
d'être toûjours attendu! 

VALERE. 

Adieu, Marquis; je compte fur votre parole. 
LE MARQUIS. 

Eh! oui, mon cher; eh, n’ayez plus tant de 
peur. Je vous ai mis au fait. Rien ne vous tra- 
verse; & le moment vous eft favorable. 
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SCENE E. 

LE MARQ.UIS, JUSTINE. 
LE MARQUIS. 


Â 


H! Ah/ Et de quoi t’avifes-tu d’être aima- 
ble ? Mais, vraiment, je te trouve charmante. 
D honneur , je te quitte à regret ; &. fi j'en étois 
le maître . . . 

JUSTINE. 

Allez, Moniteur, allez où vous attendent d il- 
lu (1res conquêtes. La mienne ne doit pas vous 
tenter: & la vôtre en vérité, ne me tente pas da- 
vantage. 

L F. MARQUIS. 

L'injure eft nouvelle; mais j’en connois le fcns, 
C’eft un défi ; je l’accepte. Il te coûtera cher. 


SCENE VL 

JUSTINE feul. 

F, puis que Valere s’eft avifé de nous ame* 
perce Marquis, on diroit que toutes les têtes 
tournent dans la maifon. La naïve Angélique fou- 
pire ,& devient dilfimulée; le vrai mérite &. la 
confiance de Valere ont peine à tenir contre les 
faux airs d’un petit homme , dont, tout le talent 
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confifte à mettre à profit Tes ridicules. Quel écueil 
pour une jeune perfonne, fans expérience, livrée 
a des ientimens que la nature feule développe 
dans fon cœur ! Elle ignore qu’il efi un art fé- 
dufteur qui les imite Mai&, que dis-je? L’expé- 
rience même n’empêche pas d’en être la dupe. 
Madame de Clorinviile n’eft pas entièrement 
exempte des mêmes prétentions. Le Marquis n’eft 
pourtant qu’un fat. Oui; mais fa figure eft aima- 
ble: & fouvenr la figure a le rems de plaire , avant 
qu on ait apperçu la fatuité. Voici ma Maîrrerte 
voyons fi j’ai bien deviné. 


SCENE VIL 

. . . « 

Mde. DE CLORINVILLE, JUSTINE. 
Mde. DE CLORINVILLE. . 


A 

quis ? 


S- tu remarqué le départ précipité du Mar- 


. JUSTINE. 

II efi furieufement occupé. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

. 11 m’impatiente, je l’avoue, par un air d’agira- 
non 8c d'inquiétude qui l'a w >elle brulnueraenc 
ailleurs, lorfqu’on le croit le plus. à fon aife. 

JUSTIN E. 

C’efi le moment que ces Meifieurs-là choifiirent 
toujours pour leurs rendez-vous ; & ce n’efi que 
lut des facrifices qu’il* établifient leurs triomphes. 
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Mde. DE CLORINVILLE. 

Tu lui crois donc un rendez-vous? 

JUSTINE. 

. Moi , Madame ? Je jurerois prefque du con- 
traire. 

Mde., DE CLORINVILLE. 

A qui prétendroit-il en impofer ici? 8c quel 
avantage lui pourroit valoir une auflî forte vanité ? 
JUSTIN E , regardant malignement 
JSlde. de Clorinville f 

Eh! mais, Madame, c’efl toujours une façon 
de fe décorer aux yeux des indifférens , 8C d’irri- 
ter quelquefois la jaloufie des perfonnes qui peu- 
vent y prendre part. 

Mde.' DF. CLORINVILLE. 


Que veut dire ce coup d'œi]i , cette raillerie me 
regarde* t’elle / 

JUSTINE. 


Le Ciel m’en préferve, Madame! Mais.-. ... An- 
gélique . . . hom !... Je n'ofe hazatder ce que j’en 
penfe. . -• t . " „!:•» . •' : 


Mde. DE CLORINVILLE. 

Je vais éclaircir res doutes. Le Marquis étoit 
tout-à-1 heure à table entre Angélique 8c moi. 
Quelques regards renvoyés de part 8c d’autre , 
ont d’abord fixé mon attention. 11$ cachoient 
tous deux fous une contenance indifférente, mais 
iorcée, les légers mouvemens d’impatience qui 
les agitoient tour à tour; le Marquis tenoir un 
billet caché. 11 vouloit engager Angélique à le 
recevpir. Le billet a quelque tems volé fous la 
table d’une main dans l'autre; enfin il eitde- 
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meure datif celle d’Angélique Juge de mon éton- 
nement, & vois à préfent fi )e puis les juftifier. 

JUSTINE. 

Cela feroit aflez difficile, fi vous y preniez 
quelque intérêt perfonnel* 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Je m’intérelfe au bonheur de Valere. J’ai pris 
foin de former les nœuds qui doivent l’unir avec 
Angélique: M. de Clorinville fon Tuteur s’y por- 
te avec plaifir; 8t je crains que le Marquis ne 
dérange un projet fi convenable. 

JUSTINE. 

• Ah ! Madame, je le vois bien , j’ai perdu votre 
confiance. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Comment donc? De quel myftere me foup- 
çonnerois-tu ? 

JUSTINE. 

Vous le dirai- je , Madame? Tout indifférent 
que vous eft le Marquis, vous le traitez avec 
trop de complaifance. Votre vertu n’eft pas alar- 
mée d’un goût auffi frivole; moi-même je n’en 
fuis pas en peine. Votre cœur eft incapable d’in- 
fidélité ; mais l’efprit peut vous faire illufion. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Tu me parois inquiète fur mes fentimens pour lui. 
ü : JUSTINE. 

Non, Madame: je fçais que le Marquis ne vous 
féduira jamais; mâisâl vousamufe. vous l'écoutez 
fans le croire, mais enfin vous l’écoutez. 

Mde. DE FLORIN VILLE. 

Je dois payer la juftice que tu me rends par 
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une entière confidence. Le Marquis sVft donné 
des foins pour me plaire. Tu dois convenir qu’il 
a des grâces , de l’efprit , 2* ce ton du monde , 
qui plait toûjours, fur-tout lorfqu’on le doit plus 
à la nature qu’à l’ufage. 

JUSTINE. 

Aucun de fes talens ne vous eft échappé. 

Mde. DE CLORINV1LLE. 

Cela fe peut : mais l’indigne ufage qu’il en fait, 
les rend tous bien méprifables : Ce foir , il don- 
ne un billet en ma préfence à Angélique ,* écoute 
celui qu’il m’avoit écrit, le matin. 

(Lettre. ) • 

. Vous ave\ beau vous obfiiner à ne me pas ré- 
pondre , je ne me lajferai point de vous écrire. 
Vos conjectures ne font pas tout à- fait faufes. 
Quelques agaceries que j'ai faites à Angélique, 
dans le deffein de faire enrager notre ami Va « 
1ère , qui , comme vous fçaveq , ejl merveilleux * 
quand il boude , mont valu de la petite perfon • 
ne des regards affeç particuliers : mais vous ave^ 
dû voir que les miens vous en faifoient fur le 
champ de prompts facrifices. Vous ne m'aime | 
point ajfeq pour être jaloufe ; mais fi pour mort 
bonheur , vous le deveneq un jour t je vous prie 
d'avance d'avoir affe % bonne opinion de moi pour 
vous choifir des rivales , dont notre vanité foit 
contente. '* 

Quel abominable procédé! car enfin, Jufti- 
ne , il trompe vifiblement une de nous deux. 
JUSTINE. 

Dites très-vifiblement toutes deux , Madame. 
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Mde. DE CLORIN VILLE. 

Je commence à te croire. 

ù JUSTINE. 

- Achevez, Madame, & méprifez Un étourdi 
qui ne fonge qu’à fe faire une réputation du dé- 
bris de celle des autres , & qui fçait fi bien tour- 
ner tout à fon avantage , qu'il eft prefque aufii 
dangereux de le connoître , que de l’aimer. 

Mde. DE CLORIN VIL LE. 

C’en eft fait, Juftine, il m’en coûte peu de 
prendre mon parti ; Angélique aura plus de pei- 
ne à fe détacher: Que je la plains ! 

JUSTINE. 

Parlez-lui, Madame. Pour peu que vous lui 
faffiez voir... 

Mde.. DF CLORIN VILLF, 1 

Je veux lui parler dès ce foir. Pour diflrper fa 
mélancolie, Valere 5c moi hoirs avions imaginé 
de la furprendre pat un amufement que le Car- 1 
naval autorife; prefque toutes nos connoilFances 
doivent venir en mafque palfer ici toute la nuit. 
Le Marquis ignore ce petit bal; 5c j'aurai tout 
le tems de convaincre Angélique .. . Mais je la 
vois avec Valere;' < '■ > ■ 


- jHrw. 

. . •- • 
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SCENE VIII 

Mde. DE CLORINVILLE, ANGELIQUE 9 
VALERE, JUSTINE. 

* VALERE. 

J^Ïonfîeiïr de Clorinvîlle vous prie de paf- 
fer dans fou cabinet. II vient enfin de recevoir 
de bonnes nouvelles. L’agrément qu’il demaadoit 
Jui eft accordé. 

ANGELIQUE. 

Son deflein, ce me femble , eft de partir tout-} 
à-l’heure pour aller faire fes remercimens. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Ne publions ni cette nouvelle, ni fon départ. 
Je vais le trouver, (bas à Valere ) Valero, n’aa- 
bliez pas la parole que' vous m'avez donnée > 
d’aflemblcr nos amis pour le petit bal decefotr. 
Partez vite , le tems preffe. [ haut à Angélique^ 
Tout confpire ici contre votre ttifteife. 
c .Y. :: ANGELIQUE. -• 

En vérité, Madame, rien ne me porte à la 
trilUffe que les reproches qu'on m’en fait. 

' •: 

% 

Tom. JK » 
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. S C E: N ; E IX. 
VALERE, ANGELIQUE. 
ANGELIQUE. 



'V'» 

* 1 


.A dame de Cloriayille vous parloir tout 
bas; fans doute elle vous parloir de moi? 

VAL ERE. - j 

De vous ? Non , je vous jure. q 

ANGELIQUE. 

Quoi, vous me faites un myltere ? 

VA LE RE.,- , • 

Oui , c’en eft un , que l’intérêt même de votre 
amufement me force à vous caches* Voqs rêvez. 
Quelle peut être votre inquiétude. 

ANGELIQUE. 

Je ne fçais. ; ■ . 

. : VAL ERE. 

Convenez, belle Angélique qüe dépuis quel* 
que tems vous vous livrez bien moins à votre 
r naturel. 

.. ANGELIQUE.’;*. t 

Eh ! le moyen de m’y livrer ? Je ne porte fur 
rien mes regards, fans y rencontrer ceux de tout 
^e monde. 

. VALERE. 

Nous ne cherchons qu’à pénétrer ce qui peut 
fous plaire. 
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ANGELIQUE. 

Vous vous trompez, Valere, des plaifîrs tou- 
jours ncujvequx ne font pas les moyens d'y réuf- 
lir. Trop d’objets différens me diflipent ; ÔC vau§ 
gagneriez à mes réflexions, fi l’on me laidoit le 
loilîr d’eq faire. - 

. VALERE. 

Expliquez-vous. Vous pouvez ordonner; tout 
vous en rend içi Maîtreffe. 

, ANGELIQUE. 

Hélas/ Qu'on me rende à moi-même, je ne 
voudrai plus être qu'à vous. 

VA LERE.. 

Ce fentiment m’eft-il favorable ? Vos difcours 
me troublent plus qu'ils ne me raiïurent. . . 


SC E NE ïX. 

•r . v * . ' f» 

LE MARQUIS, VALERE, ANGELIQUE. 
VALERE. 



?: u. 


:u'j\ 


H! VûH s voilà de retour, Marquis? - 
LE MARQUIS. 

Peut-être affez mal-à-propos. Qu’eft-ce, mon 
,çber Valere? vous me paroiirez avoir regret à 
quelque relie de phrafe , moitié trille, moitié 
galante, que j’ai malheureufement interrompu* 
(à Angélique.) Me fçauriez-VQUs aufïï mauvais gré 
de mon indiferétion ? /Vlais, non; je me raflure. 
Votre tête-à-tête n’avoit pas l’air bien vif. 

N i 
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VALERE. 

Sçavez-vous bien. Marquis, que vous avez 
tout à la fois deux folies bien fingulieres? tantôt 
de vous flatter que votre préfence n’embarraffe 
jamais ; & d autres fois de vous perfuader quelle 
embarralTe beaucoup ; & pourquoi ne pas-p£nfer 
que pour l’ordinaire elle ne fait ni bien ni mal ? 

LE MARQUIS 

Dans ce moment, du moins, je fuis bien fûr 
qu elle ne vous eft pas indifférente. Vous avez 
l’air un peu piqué. Cela me fuflit. Pour vous , 
Mademoifelle , c’ell à vous de me charter: SC 
même, fans un ordre bien abfolu, j’aurois peine 
à m’y réfoudre. 

ANGELIQUE. 

Valere me quittoit, Monfieur, 8c j'allois reÇer 
feule, 

LE MARQUIS, . 

Tout de boni vous fortez, Valere? Quelle 
aflàire fi preffée ? , . . 

VALERE. 

Les miennes, fans doute, le font toûjours 
beacoup moins que les vôtres. Peut-être même 
mauroit-elle échappé, fi Mademoifelle n’avoic 
eu l’attention de m’en rappeller le fouvenir. 

LE MARQUIS. 

Je le vois, mon cher; tu fors à regret. Demeu- 
re plutôt; j’y confens; je ferai encore mieux; 
je fortirai , fi tu veux, 
r VALERE. 

: Voudras-tu toûjours me faire grâce? Treve de 
bornés. 


Digitized by Googl 


COMEDIE . 197 

LE MARQUIS. 

Encore une fois , parle fans feinte ; je fuis prêt 
â me retirer. , 

V A L E R É. 

Sors* ou ne fors point, peu m’importe. Si 
j’avois de l'inquiétude, l'excès de ta confiance 
fuffiroit pour me guérir. (il fort. J 

ANGELIQUE, à part. 

Qu’eft-ce donc qui m’arrête? Sortons; évitons 
la préfence du Marquis. Elle m’embar.afle & me 
trouble. Mais non ; il faut lui rendre fon billet. 

♦ J-J-iliUJ.'.. '• -!!■=» » 

SCENE XL 

LE MARQUIS, ANGELIQUE. 

LE MARQUIS. 

A H, quelle joie? Vous nous avez débarràlTé 
de Valere. Que j’ai de grâces à vous rendre! 
ANGELIQUE. 

Pourquoi m’en remercier, Monfieur? 

LE MARQUIS. 

Ne vous dois- je pas une faveur , que je vous 
tîemandois avec tant d’inllance dans le billet que 
je vous ai donné tantôt, ÔL qui vous annonçoit 
mon retour. 

ANGELIQUE?, lui donnant le billet . 

Le voilà, tel je l’ai reçu. Votre opiniâtreté m’a 
fait trembler. Je ne voulois pas le recevoir : mais 
je frémiffois qu’il ne fut perdu. . \ 

N 3 - 
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LE MARQUIS. 

Vous tie Tarez point lu ? C’en eft aflez. Vou$ 
me haïflez, vous me dételiez, vous m’abhorre2r 
ANGELIQUE. 

Mon devoir me défendoit cette curiolîté : lui 
obéir, n’eft pas une preuve de haine. 

LE MARQUIS. v i 

Ah! Si vous ne ihe haïflez pas, permettez 
que j’cfpérc. Je fuis né fenlîble. Vos "yeux lifent 
dans mon cœur. Je vous adore; ÔC je ne puis 
me réfoudre à vous foupçonner d’être ingrate. 
ANGELIQUE. 

Qu’exigeriez- vous de ma reconnoiflance? 

LE MARQUIS. 

Votre cœur. 

ANGELIQUE. 

Ce prix ne devroit pas vous flatter. J’entens 
dire par-tout que tant d’aimables perfonnes fe di* 
fputent le vôtre. 

LE MARQUIS. 

Vous voilà donc auflî dans la commune erreur* 
Je le vois , le préjugé vous a féduit. Eh bien , 
connoiflez-moi parfaitement. Votre furprife fera 
grande; St vous aurez peine à me croire. Mon 
fort par oit digne d’envie. Et qui ne s’y roépren- 
droit ? toûjours bien reçu , fouvent prévenu; cha- 
que inflant de ma vie paroît marqué par des fa. 
veurs nouvelles. Enfin, il ne tiendroit qu’à tnoi 
d’être également content des autres & de moi- 
même , fi l’excès de ma délicatefle & de ma 
fincéfité, n’empoifonnoit tous mes plaifirs. Il 
faut donc vous l’avouer. J’ai le malheur d’être 
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trop tendre 8t trop vrai Que ne fuis-je en ef- 
fet léger, étourdi, volage? que n’ai-je quelque 
penchant à l'impertinence? quefçais-je, à la fauf- 
fcté ? Rien ne manquerait à mon bonheur. Je 
jouirais, comme tant d'autres, du plaifir de 
tromper , au-lieu de plaindre inteiieurement 
tant de femmes, qui, malgré moi, fe trom- 
pent elles-mêmes. Un goût difficile, mais jufte , 
& que vous feule pouviez fixer, me donne une 
réputation mal fondée d'inconfiance. Je cher- 
che ... ( Et me faudra-t’il toujours chercher 
inutilement ! ) un cœur capable de répondre à des 
fentimens auffi vifs que durables / me répentirois- 
je de l’avoir enfin trouvé ? non , je n’en doute 
point. J’ai fçu pénétrer également votre caraétere 
& le mien. La plus parfaite fympathie nous de* 
Itine l’un à l’autre: fuivons-en les impreffions : 
notre félicité réciproque en dépend. 

ANGELIQUE. 

Ah! pourquoi faut-il que vos a&ions démentent 
vos paroles? 

LE MARQUIS. 

Expliquez-vous. Que voulez-vous dire? 
ANGELIQUE. 

Si mon difcours ne vous paraît pas clair, Ma- 
dame de Clorinville vous l’expliquera fans peine. 
LE MARQUIS. 

• Sur quoi fondez-vous vos injufies foupçons? 
ANGELIQUE. 

La feinte feroit inutile : je ne fuis que trop con- 
vaincue ; ôc je me reproche ma pénétration. 

’> - ■ . • . N 4 
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LE MARQUIS. 

Vous me voye 2 troublé , confondu , fans re* 
plique. Ah , Ciel ! la cruelle fituation ! fi je vous 
1 aille dans l’erreur , je vous perds. Et pour vous 
défabufer, il faut que je me falTe une violence 
aifreufe; il faut que je renonce à mon caraétere ; 
il faut que je commette une indifcrétion. 

ANGELIQUE. 

Cette faute vous paroîtroit légère, fi vous vou- 
liez fincérement me détromper. 

LE MARQUIS. 

Songez- vous que c’eft la première de ma vie. ? 
Contentez-vous de mes fermens. Je vous jure que 
je n'aime point Madame de Clorinville. 
ANGELIQUE. 

Vous ne la quittez pas. 

LE MARQUIS. 

Pour ne vous point quitter. 

ANGELIQUE. 

Votre empreflement pour elle n*a point l’air 
de l’indifférence. 

LE MARQUIS. 

Hé bien, je vais m'attirer à jamais fa haine; je 
vais cefler de la tromper. 

ANGELIQUE. 

Elle fe plait donc à l’être ? c’eft' déjà me dire 
affez clairement quelle vous aime. Mais non; c’eft 
moi-même que vous cherchez à furprendre. Ma- 
dame de Clorinville elt incapable... d’ailleurs, 
que m’importe/ je ne dois point pénétrer dans 
de pareils myfteres. Quelles feroient mes rai- 
ions? Au moins, Moniteur, je n’y prends aucun 
intérêt. 
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VOMEDîE. 

LE MARQUIS. 

— En voilà trop. Vous me défefpérez. Hé bien. 
Sa colefe achevé de m’arracher un fecret que ma 
paflion pour vous avoir déjà commencé de Vous 
découvrir* 

( En lui donnant le Portrait de Madame de 
Clorinvilte. ) 

Voyez à préfent fi je vous en impofe; 8c jugez 
en même-tems de ces rigeurs fi vantées de Ma- 
dame de Clorinvilie, 8c de l’excès de ma ienfî- 
bilité pour elle. 

• ANGELIQUE. 

Quel eft donc votre deffein* Prérendez-vous 
me facrifrer ce portrait? 8c vous flattez-vous que 
je l’accepte ? 

LE MARQUIS. 

Non, belle Angélique, non,* rendez-le motî 
Je veux le remettre à vos yeux dans les mains 
même dont je le tienis* 11 b’y a, je le vois bien, 
qu’une rupture éclatante qui puiffe enfin vous 
détromper. 

ANGELIQUE. 

En vérité, Moniteur, Vous perdez l’efprit. 

LE MARQUIS. 

Non, rien ne peut m’empêcher; 8c je vais de 
ce pas.,, 

ANGELIQUE, 

Dans l’agitation OÙ jè vous vois , je n’ai garde 
de vous laiiEer. L’ulage que vous en voulez faue 
m’épouvante. Mais on vient; je vous quitte! 
foyez tranquille fur le portrait. Vous l’aurez 
quand vous ferez raiionnable. 
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LE MARQUIS. 

C’eft: vouloir que je ne le fois jamais. Pour- 
rois-je regretter un facrifice que je vous fais de ' 
fi bon cœur ... . 

.... _ ... F» 

SCENE XII ; 

LE MARQUIS Lui. 

E " -"VL'. • 

T qui m’a Ci bien réulîî. Enfin le portrait a 
trouvé très-heureufement fa place. Angélique le 
garde fous un prétexe afitz léger : elle cache le 
véritable; elle m’aime; ÔC dans le fonds, com- 
ment faire autrement? Mais voici Pafquin bien 
effaré. 

.""J!-- 11 '■ ■■■ 1 S. HL! 1 . JIBJ- » . 

■SCENE XI IL 

LE MARQUIS, PASQUIN. 
PASQUIN. 

E Ffaré! morbleu, je fuis roué. 

LE MARQUIS. 

De quoi donc S’agit- il ? 

PASQUIN. 

D’une volée de coups de bâton, dont je vous 
ai l’obligation toute entière; ÔC voilà de par tous 
les diables mes profits les plus ordinaires ÔC les 
plus fûrs. 
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le Marquis. 

Point de chagrin , Pafquin. J’ignofe ton aven- 
ture. Conte-la moi, (i tu Veux; mais ne me l’im- 
pute pas: tu vois bien que je n’en fuis pias l’auteur. 
P A S Q U I N. 

N’eft-ce pas vous qui m’aviez donné la mau- 
dite comrnifiiôn de roder autour de la rtiaifon de 
Julie, & pour qu’on ne put s’erttpêcfÿèf dè m’y 
tecon rtiôttre > de m’y téftir vifiblemeht tâché? 

LE MARQUIS. 

Eh bien , on t’a reconnu ? c’eft ce que je vou- 
lois, j'en conviens. 

P A S Q U I N. 

Et de plus , on m’a bien battu. Etoit-ce auffi 
votre intention ? 

LE MARQUIS. 

Non, fans doute. Mais dois-tu me fçavoir mau- 
vais gré d uh petit accident furvenu pat bazar d ? 
Pour moi, je le pardonne volontiers à la vivacité 
d’un amant jaloux. Dorante n’a pu réliÜer aux 
mouvemens de la colere. Le pauvre garçon J je 
n’aurois pas cru qu’il eut pris la chofe tellement 
à cœur: Mais, dis-moi, il avoit donc l’air bien 
fâché ? 

P ASQUIN. 

Quel galimathias me faites-voui là fut Doran- 
te! Je n’avois pas befbin* morbleu, qu’t! fe mit 
encore de la partie ; &. les valets de Julie ne fuf- 
fiioient que trop pour m’alfommer. 

LE MARQUIS. 

Comment donc? Doraote ne t’a pas vu à la 
porte de Julie? 
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PASQUIN. 

Non , Monficur 

LE MARQUIS. 

Tant pis: il le faut. Va, Pafquin, retournes-y 
promptement. 

PASQUIN. 

Ma foi, Monfieur, retournez-y vdus-même* 
Allez recueillir en pcrfonne le fruit de vos tra- 
vaux. Pour moi , j’y renonce j ôt je vous en laide 
toute la gloire* 

LE MARQUIS. 

Eh quoi ! Pafquin, tu perds courage? la moin- 
dre bagatelle te fait reculer dans le plus beau 
chemin du monde ? 

P A S Q Ü I tt. 

Mais que diable trouvez-vous donc de fi beau 
dans la chienne de vie que nous menons? tout 
franc, j’en fuis Jas; St vous devriez bien I être 
aufii. Je fçais ce qu'elle me coûte ,• St je ne vois 
pas trop ce qu'elle vous vaut. Les coups font 
pour moi, St le ridicule eft pour vous. 

LE MARQUIS. 

Mon pauvre Pafquin, tu me fais pitié, tu perds 
l’efprit. 

PASQUIN. 

Et je vous déclare, moi, que c’eft vous qui 
perdez votre tems, vos peines, vos rufes, vos 
mines. Tout le monde en rit: perfonne n’en eft 
la dupe. Et franchement , c’eft pouffer un peu 
loin la fureur des bonnes fortunes: N’aura-t'il 
jamais, dit* on, d’autre vocation, d'autre état? 
Quoi! toûjours des aventures, des prétentions, 
des entreprifes nouvelles, des... 
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LE MARQUIS. 

Doucement, Mr. Pafquin. Vous prenez des 
libertés dons vous pourriez vous repentir. Ma s 
je les pardonne; j’aime mieux perfuadêr cjue 
punir. Peux-ru douter, Pafquin, de ma profpé* 
rité préfente? crois-tu que j’aie lieu d’être mé- 
content de Madame de Cloriaville 8l d’Angélique ? 
P ASQUIN. 

Tout ce que je fçais , c’eft qu’elles n’ont pas 
lieu d’être fort contentes de vous : Et de là je 
conclus que tout ceci finira mal 

LE MARQUIS. * 

Va, crois-moi, Pafquin, aucune des deux ne 
s’échappera. A ce propos , Angélique m’a dé- 
fendu d'avoir aucune explication avec la Clo- 
rinville. C’elt une maniéré adroite d’empêcher 
que je ne voie fi promptement fa rivale. La pau- 
vre enfant! il faut lui donner cette fatisfaâion. 
Je pars ; je vais ici près che 2 la Duchefie : j’y 
jouerai jyfqu’à deux heures. Toi, Pafquin, relie 
ici; examine Valere; rends-toi fufpeâ; feme 
l’alarme dans la maifon ; obferve bien tout; ÔÇ 
fais fi biçn qu’on t’obferve encore mieux. 

P ASQUIN. 

Relions donc. Montrons-nous encofe. Heu-* 
jeux fi ma préfence excite les foupçons, les nua- 
ges, fans attirer les coups de bâton. 

LE MARQUIS.- 

Ce maraud ne fe forme point; il ne fe fait 
à rien. 

PASQUIN. 

Ma foi , Moniteur , on affronte les ridicules 
avec plus d’intrépidité quç les étrivierçs. 
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CENE X I F. 

PASQQIN feul. 


J) | I r ;» * ^ ' / 

.Aucjitç cqo$tion/ que je m’ennuye de 
courir toujours la fortune d'un homme qui n’en 
a qu'eu idée ! Allons, courage , P|fquin; tentons 
encore celle- ci ; voyons ü elle noqs attend enfin 
dans cette maifoau Bon! voici Madame de Clor 
rinville# Angélique eft avec elle. Jouons l'em- 
barras; affeélons l’air myftérieux. 


SCENE X F 


Mde. pE CLORINVILLE, ANGELIQUE, 
PASQUIN. 

IVIde. DE CLORINVILLE. 

O Ui, ma chere Angélique, prenez parc à 
notre bonheur. |Y|on mari. . • Ah! ... Et que fais- 
tu là , Pafquin? 

PASQUIN. - 

Rien, Madame, c’efi que je... 

Mde. DE CLORINVILLE. 

A qui en as-tu? que veux-tu? 

PASQUIN. 

Excufez , M adame. Mon maître joue ici près 
chez la Ducheffe; je cjevrois l’y attendre; mais 


Digitized by Google 


COMEDIE. ~ ioj 
pour moi j’évite autant que je puis la mauvaife 
compagnie; avec votre permjffion, j’attendrai 
dans votre anti-chambre. L •*, . 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Laiffez-nous. . • 


; i. * • 


r 

-* 



C E N E X VL 

tMde. DE CLORINVILLE, ANGELIQUE. 
Mde. DE CLORINVILLE. ' 

•• • . . . r *. i. •' seîfior -.1 

•Onfieur de Cloririville vient de traver- 
, fer le jardin ; il eft parti incognito j il a enfin 
.tout obtenu. „• _-.ip „ , . r.yj j * 

ANGELIQUE. 

En vérité,' Madame, je oi’iotérefle autant que 
vous à cet heureux événement. 

Mde. DEC LtQ R l N V LL L E. 

Il ne manque à ma joie que vous voir par- 
faitement .contente,* fc votre confiance auroit dû 
m’éclaircir ce que de fortes préfatnptions m’ont 
déjà fait foupçonner.' . D VI A 

:.AN G E L I Q U E, . à part, 
c Ah, Ciel 1 {haut . j Quels ffcroient vos foupçons. 
Madame? . _• «„ 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Par exemple . . . que Pafquin vouloir vous 
. parler. . . .\. 

ANGELIQUE. . 

. . A moi , Madame ! qu’auroit-il à me dire ? 
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Mde. DE CLORINVILLE. 

Que le Marquis n’eft occupé que de vous plaire* 

ANGELIQUE. 

De me plaire? à moi, Madame? 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Déguifez vos fçnti.çnens, à la bonne heure; 
ma tendreffe gémira de votre défiance: mais ne 
me cachea point ceux du Marquis. Convenez de 
bonne foi qu’il vous aime , ou du moins qu’il 
feint de vous aimer; mes propres yeux m’ea 
ont convaincue. 

ANGELIQUE. 

Vous le connoilîez donc mieux que moi. 

Mde. ÜE CLORINVILLE. 
r Le billet qu’il vous a donné pendant le foupé, 
n'eft pas une preuve équivoque de- voire intelli- 
gence. /•» 

. ANGELIQUE, à part. 

Quel cruel édairdffemenr/ dois- je me confier 
à ma Rivale? tout eft découvert; ce n’eft plus 
le tems dhéfiter. 

Mde. DE CLORINVILLE* 1 

Que dites-vous? j . 

ANGELIQUE. 

Ah ! Madame , je fçais bien peu Uart de difliin»» 
Jer. Le Marquis m’a juré qu’il m’aimoir; jeu 
Conviens. J’avoue même qu’il m’a forcé d’ac- 
cepter un billet: je l’ai rendu fensde lire. Je vois 
que tien ne vous eft échappé , & fans doute vo- 
tre feule amitié pour moi vous a rendue ü clair- 
voyante. . > - 

Mde. 
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Mde. DE CLORINVILLE. 

Vous voilà piquce! je ne vous demande plus 
fi vous aimez. Lajaloufle vient d’en faire l’aveu. 
I! feroit dangereux de différer à vous faire con- 
noîrre le Marquis. 11 m’a juré, comme à vous, 
qu’il m’aimbii. Jè' fiifpends le foin de me juftifier 
de n’avoir point détruit fur le champ fes efpé- 
rauces ; mais non pas celui de le démafquer à 
vos yeux. LiCez. (elle lui donne la lettre du Mar- 
quis. ) Il eft tems de vous faire voir toute la 
faufferé & la fatuité de fon cara&ere. 

ANGELIQUE, lit bas le commencement 
de la lettre , & haut , les derniers mots. 

Choifijfei vous des Rivales, dont votre vanité 
foit plus contente. • . 

Jufte Ciel/iC'en eft fait; jfe détefte le Mar- 
quis; 8c je ne le verrai que pour l’accabler des plus 
fanglans reproches. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Prenez-y gâfd£, Angélique; vôus augmente- 
riez fon triomphe , 8c vous découvririez des fen- 
timeris qu iKfàM étptiffêr pouf ' ïdûj.durs. 

AN G ELI QU E , avec dépit. 

Vous condamnez ma vivacité,: peut-être aurez 
vous peine à corffënir lar' vôtre; (Elle lui dçnne 
le portrait.') Voyez; jugez par le facrifice qu’il 
m’a fait, fi vous nè lui devez que de l’indiffé- 
rence ?S J J 1 V > i ’ i .« ' .«G 

irùMde; D£ CLORINVILLE, riant. 

Ah, ah, ah... Le voilà donc ce portrait volé 
depuis huit jours? Vous l’avez regardé , fans 
doute, comme un don de ma main. Je ne vous 

Tom. IV. Q 
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le pardonnerais pas , fi le Marquis vous étoit 
indifférent. > .. 

ANGELIQUE. 

Il m’eft odieux; & je ne conçois point de 
vengeance allez grande... 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Non , non, il ne faut pas l’honorer d'une ven- 
geance férieufe. Le ridicule eft ce qui lui con- 
vient. Tout le refte n’eft propre qu’à l’énorgueil- 
lir ; la fatuité a des reflburces ; elle tire parti 
de tout. Il me vient une idée qui l’humiliera fûre- 
ment. Ah ! tout ce que je voudrais , c’ell qu’il 
vint ici promptement. 

ANGELIQUE.. 

Pafquin eft ici, envoyons- le chercher. 

Mde. DE CLORINVILLE. c*. 

C’eft bien dit. Holà , Pafquin. 

.... J 

CENE XV I L 


Mde. DE CLORINVILLE, ANGELIQUE, 
... PASQUIN. 


PASQU1N. 

Ue fouhaitez-vous, Madame? , 
Mde. DE CLORINVILLE. 


V/ 


- : * • • 


Va chercher ton maître tout-à-1 heure; dis-lui 
que je veux lui parler. - r . . .i. \ 

PASQUIN. 

c J’y cours , Madame , &, vous l’aurez ici dans 
un moment. 
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Mde. DE CLOR IN VILLE. 
Ecoute encore, Pafquin. Ne manque pas, ea 
fortant, de dire à Jultiné que je la demande. 


SCENE XVllL 
Mde. DE CLORIN VILLE, ANGELIQUE. 
Mde. DE CLORINVILLE. 

TP 

«IL Our vous, ma chere Angélique , allez dans 
ma chambre, 8t reftez-y jufqu’à ce que je vous 
faffe avertir. 

ANGELIQUE. 

Vous voulez donc être feul avec lui? 

Mde. DE Cl ORINVILLE, en fouriant. 
Ah! ah/ cela vous alarme! 

ANGELIQUE. 

Moi , Madame ? je m’abandonne à votre con- 
duite. 


SCENE XIX. 


7 

J 


xMde. DE CLORINVILLE feule. 

A 

■AJ V H ! Marquis, vous êtes un fourbe infigne; 
c'ett un grand bonheur. Si vous l'ériez un peu 
moins , vous feriez plus dangereux. 

O z 
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S CE NE XX.' 

Mde. DE CLORINVILLE , JUSTINE. 
Mde. DE CLORIN VI LLEs 

■y , ' 

V Iens, Juftine Tu rae reprochois tantôt du 
*oible pour le Marquis ? 

JUSTINE. 

Avais je fi grand tort ? 

Mde DE CLORINVILLE. 

Tu vas connoître les leorimens qu’il a fçu m’in- 
fpirer. î 

JUSTINE. 

Je fçaurai donc enfin ... : ‘ . V 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Oui. tu feras bien-tôt inftruite de Teûime que 
j’ai pour lui. 

JUSTINE. • 

De l’eftime ? 11 ell perdu. 

Mde- DEC LORIN VI^LE. 

Ne perds point de teins, fais porter mes ha- 
bits de ma que daa< ta chambre, ÔÇ vas- m’y at- 
tendre. Mon mari ne revient que demain. Pen- 
dant qu’il efb abferçc , je veux;. . . Mais voici le 
Marquis, va faire promptement ce que je t’ai dit. 
JUSTINE. 

. Pendant l’abfence du mari, hàye, haye! 


eL 
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« .... 

SCENE XXL 

LE MARQUIS , Mde. DE CLORINVILLE. 
LE MARQUIS. 

Q Uel ordre charmant vous me rappeliez, 
Madame / quel excès de bonheur de vous 
voir encore aujourd'hui ! \ 

Mde. DE CLORINVILLE. 
L'heure eft un peu indue, n’eft-cepas, Mar- 
quis ? je ne fçais ce que vous en penferez. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, Madame, laiifez-moi la liberté d’en 
penfer ce que je voudrois. N’elt-il pas tems de 
couronner ma persévérance ? Faites-moi cet aveu 
charmant que j’attens depuis huit jours entiers. 
Mon impatience ... « 

Mde. DE CLORINVILLE. 
Modérez-la , je vous prie. Il faut d abord me 
convaincre de votre difcrétion; 6c je veux bien 
vous en donner les moyens , en vous faifant une 
confidence. Vous pouvez me rendre fervice. 

LE MARQUIS. 

Ordonnez* Madame ; difpofez de mon bien , 
de ma vie . . . 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Vous m’allez traiter de folle , SC je n’ai point 
envie de vous le paroître. 

O $ 
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LE MARQUIS. 

Quelle erreur’ vous craignez plutôt de me pa« 
roîire trop aimable. 

Mde. DE CLORINVILLÊ. 

Il faut donc vous l’avouer ... Je dois aller cet- 
te nuit au bal incognito. 

LE MARQUIS. 

Je vous entends, Madame; je vous y accom- 
pagne , ou je vous y joins. Ordonnez. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Vous n’y êtes pas , Marquis. Il s’agit d’y ber- 
ner un fat. Une femme de mes amies a des raifons 
elfentielles de le punir. Nous avons pris nos ar- 
rangemens pour lui tendre au bal un piege af- 
fe2 adroit j mais. . . 

LE M ARQUIS. 

Ah ! parbleu , Madame , j’en fuis. Vous ne 
pouviez mieux choifir. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

J’ai befoin de vous ; mais je ne puis vous y 
mener. 11 n’y a pas moyen de mettre un tiers dans 
la confidence de mon amie. 

LE MARQUIS. 

A quoi donc vous fuis- je nécellaire. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Je fuis défefpérée ; *Monfieur de Clorinville ne 
me le permettra pas, 

LE M ARQUIS* 

Quoi! le mari le plus fournis, 8c qui porte 
avec vous la complailànce jufqu’à la fadeur? . . . 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Ne lui faites pas un reproche qu’il n’a jamais 
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moins mérité qu’aujourd’hui. Je veux bien vous 
apprendre que nous Tommes brouillés depuis hier. 
LE MARQUIS. 

Ah, puifliez-vous 1 être toujours! Allez au 
bal, Madame; moquez-vous de Ta permiilion. 
Jeiuis fur qu'à votre retour il le trouvera bon. 
Mde. DE C LO RI N VILLE. 

Non, Marquis: jaleconnois; il éclateroit. Je 
confens qt||il ne m'aime plus ; mais je veux mé- 
nager Ton humeur & Ton efprit: ma liberté en 
dépend. 

LE MARQUIS. 

v . Eh bien , Madame , de quoi s’agit-il l 
Mde. DE CLORINV I LLE 

De rromper Monfieur de Clorinville. Il faut 
lui ôter jufqu’au moindre foupçon du bal; il faut 
lui perfuader, au contraire, que je ne fuis pas 
fortie de ma chambre. A la vérité , je re fçau- 
rois m’y rendre fans traverfer fon cabinet. .Mon 
ufage elt d’y pafler tous les foirs , avant qu’il Ce 
retire. Par bonheur, Tes diftra&ions ordinaires, 
fortifiées fur-tout par notre brouillerie préfente, 
rendent la chofe tout à fait aifée. Il m’eft venu 
dans l’elprit un moyen qui ne peut manquer de 
réufiïr. Jouez mon rôle; prenez mes habits; Ju- 
ttine vous accompagnera. Un moment vous fuf- 
fira pour traverfer le cabinet. Monfieur de Clo- 
rinville n’y prendra pas garde. 11 ne s’avifera pas 
feulement de jetter les yeux fur vous . . . Mais, 
comment donc ? vous rêvez ? On diroit que 
vous êtes encore tout neuf fur de pareilles aven- 
tures. 

O4 
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LE MARQUIS. 

Non , Madame , je n’aurai point avec vous 
cette faufie modeftie. Mais au fond cette partie 
de bal n’eft pas , ce me femble, un engagemént 
. allez formel , pour . , . 

Mde. DE CLORINVILLE. • 

Tellement eflentiel, que je ne puis ni ne veux 
le rompre M’excuferois-je fur la défenfc de mon 
mari? C’eft un ridicule qui me feroit in(ppportable. 
LE MARQUIS. 

D'accord Mais comptez-vous pour rien> ce- 
lui de me charger d’un pareil événement , fans 
y être ^e premier intéreffé? En vérité. Madame, 
puifqu’il s’agit uniquement de vous rendre un fer- 
vice d'ami , votre choix pouvoir tomber fur un 
autre. 

Mde. DE CLORINVILLE, regardant 
tendrement le Marquis. 

Sur un autre , Marquis ? & vous jurez que 
vous m’aimez ? 

LE MARQUIS. 

Je le jure encore à vos genoux. 

Mde. DE CLORINVILLE, très-tendrementi 

A qui donc aurois-je pu m’adrefler ? Et lï vous 
me dites la vérité, qui mérite mieux ma confiance? 
Plus ma démarche eft délicate , moins elle m’a 
paru dangereufe avec vous. S’il faut prendre gar- 
de où l'on place fes bienfaits , doit-on prendre 
moins de précautions , quand on fe met dans la 
nécefiîté de la reconnoiflance ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! Madame, quel bonheur inefpéré! vous 
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m’aimez., je le vois ; mais un fenriment fi tendre 
doit vous éclairer fur le danger où vous m’ex- 
pofe* car enfin, fongez y Qu’exigez vous de moi? 

IVJde. DK CLORINVILLE, feignant du dépit. 
Rien, Mariais. Je rougis d'en avoir tant dit. 
Croyey , je^-vous prie, que mon feul regret eft 
de manquer à la parole que j’avois donnée. Adieu , 
Marquis ; fortez avant qu’il foit plus tard. 

Ij {Elle s éloigne lentement .) 

•/ LE MARQ U i S, à pan. . 

Quel caprice! il faut y céder. Mon féjour chez 
elle aura tout l’air d’un rendez vous fecret: 8c 
c’eft le moyen de convaincre Angélique 8c Va- 
lere que je fuis aimé. 

{il court après Madame de Clorinville ) 
Arrêtez, Madame Quelle vivacité 1 ipouvez- 
vous me foupçonner d’avoir d'autres volontés 
que les vôtres r Quoi! fûre d être obéie , vous 
ne permettez pas Seulement qu’cn réfléchifle. 
Le fuccès re depend-il pas des mefures qu’il 
faut prendre ? 1 . J 

Mde DE CLORINVILLE. : 
Ah! Marquis, je réfléchis à mon tour, & je 
vois que je ferois mieux de ne vous rien devoir. 

LE MARQUIS. 

Ah! Madame, qu’il vous fera facile de vous 
acquitter, j - 

Mde. DE CLORINVILLE. 
Laifions cela. Quelles font vos- craintes? 

LE MARQUIS.' • * r r 
Elles .vous regardent uniquement. L’itnpofiihi' 
lité dt vous relie mbler , par exenaple.-ô- .-S'; 
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Mde. DE CLORINVILLE. 

- Je vous en difpenfe. Vous aurez une de mei 
robes;, &, Monfieur de Clorinvilie ne vous regar- 
dera pas, j’en réponds. 

LE MARQUIS. 

Ne peut-il pas vous dire un mot en paffent ? 

Mde. DE CLORIN VILLE. 

En tout cas , je charge fuftint* de la réponfe. 

LE MARQUIS. 

Lorfque je ferai dans votre chambre, qui peut 
aflurer qu’il n’y viendra pas ? 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Deux ans d’expérience. Croyez-vous que pour 
moi-même je voulufle vous expofer?.. . 

LE MARQUIS. 

Un mouvement bizarre peut l’y conduire. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Oubliez-vous que nous fommes brouillés ? 

LE MARQUIS. 

. Mais enfin, il faudra que j’en forte. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Discrètement même. 

LE MARQUIS. 

Comment fçavoir la retraite de Monfieur de 
Clorinvilie ? 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Juftine viendra vous l’apprendre vous re* 
conduire. . • 

. .. 'LE MARQUIS., 

La folitude peut être longue. N 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Peut-être ne fera-t’elle que d'un quart d’heure. 
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' LE MARQUIS. 

' Mais . . . 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Dites; voyons: vous refte-r’il quelque difficulté? 

L E MAR Q^U l S. 

En eft-il qui ne foie détruite par le defir de 
vous plaire? 

Mde. DE CLORINVILLE. 

A vois-je tort d'être piquée? pouvez-vous lors- 
que je trompe mon mari, me refufer d’être de 
moitié ? 

LE MARQUIS. ; 'v 

Moi, Madame? Ah! parbleu. fi vous m’aflo- 
ciez à vous pour le tromper, je vous prouvérai 
que perfonne n'eft moins dans Tes interêrs. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

J’en imagine quelque chofe: mais , allons; nous 
n’avons plus de tems à perdre. 

LE MARQUIS. 

Comptez fur moi. Je vous reioins dans le mo* 
ment ; &. je vais feulement donner ordre à Pafquin 
de m’attendre avec mon carrofie à vingt pas d’ici. 

Mde. DE CLORINVILLE. 

■ Dépêchez donc. le vous attends dans la cham» 
bre de Juftine, où je vais faire préparer votre 
toilette. 


O 
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L. 


S C E NE XXII. 

'LE MARQUIS fiul. 


l’Aventure eft perilleufe : mais l’avantage 
que j'en ripe me ferme les yeux fur le danger. 
Holà, Pafquin. ? 


S C E N E ‘ X X 1 1 1. 

• LE MARQUIS, PASQUIN. 
PASQUIN. 

Q Ue voulez-vous, Monfïeur? 

LE MARQUIS. 

Ne perds point de terns, cours, cherche Va- 
lere; dis- lui que j'aurai befoin cette nuit de. fon 
Equipage, C’eft à la porte de M. de C lorin ville 
qu’il faut le placer ; un peu à l'écart, pourtant... 
dans le détour de la rue... Mais, non; cela ne 
fuffiroit pas... Il faut que Vaiere voie par lui- 
même... Ecoute; dis-lut qu’il vienne m’attendre 
ici dans fon carroile. C elt un fervice important 
que j’exigè de fon amitié. 

PASQUIN. 

De quoi s’agit-il donc, Monfïeur? 

LE MARQUIS. 

Ne vois-tu pas , maraud , que je dois palier ici 
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la nuit? Tu m’entens; 8c tu vois, je penfe , à 
prelent, combien il m’importe que Valere en Toit 
inftruit. Ah, morbleu! Pafquin, (i je' pou vois en- 
core le faire fçavoir à Angélique, mon bonheur 
feroit complet. Crois-tu que Valere lui en parle? 

P A S Q U I N 

Ma foi, Monfieur, fi vous le voulez, nous k 
ferons afficher demain matin Angélique, 8c tou- 
te la Ville le fçauriî les Gazettes, les Nouvelles 
à la main, les Mercures hiftoriques, politiques, 
périodiques , faty riques ; tour en parléra, 

LE M A R Q U I«S* îk> ; • .o s- ■> 
Imbécille! tu ne comprens pas.. . 

< -PASQUIN. 

Mais, pourquoi faut-il qu’ Angélique fâche es 
rendez-vous i U Q 1 i '0 A A 

l\ LE MARQUISE •••: 

Tu ne le conçois pas* Tout mon bonheur dé- 
pend de là. Il faut qu’elle l’appreftoe , qokllé én 
fbit convaincue, 8c môme qu’eltej m-’eû; veuille 
un peu de mal. Le tems prelle; Juftine m’attend- 
Va, Pafquin; cherche i Valere , 8c ne reviens 
qu’avec lui. - » 

\ À 

-» t 1 — J... 1BWWBM ■" » 

SC E N E XXI P , ; * 

PASQUIN feiitr 

Y . : ! 

I E crois, ma foi, que c’eft. tout de bon. Di- 
Q}/ roit-il une fois la vérité? Seroit*il pçffible 
que Madame de Cloriaville ! 
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. ANGELIQUE, PASQUIN.:. . 
ANGELIQUE. 

J ■ . ■, 

I F. n’y comprens rien. Quelques mots mal 
Qy entendus , me font entrevoir du myltere. Ma» 
dame de Clorinville me joueroit-elle ? Je fuis 
d'une curiolité d’apprendre... 

. PASQUIN. 

Bon’ Angélique eft encore ici; je vais fervir 
mon Maître à fon gré. 

ANGELIQUE. 

Ah / te voilà Pafquin? Que fait le Marquis? 

F,ASQUIN.rr 

Mademoifelle . . . mon Maître, quelque part 
qu’il foit . . . par ma foi , je ne fçais que vous 
répondre. 

ANGELIQUE. 

Ton embarras te trahit. Parle. Où eft-il pré- 
fentement 1 

PASQUIN. 

Vous fçavez qu’en certaines circonftances, il 
faut qu’une certaine diferétion . . . 

ANGELIQUE. 

La tienne eft-elle à l’épreuve de dix Louis? 
PASQUIN. 

En vérité, Mademoifelle, je ne dis mot. Vous 
devinez tout. Avouez-le. Vous fçaviez déjà que 


N 


Digitized by Google 



* COMEDIE. tzj , 

mon Maître patte ici la nuit, & qu'i! vient de 
s’enfermer avec Juftine. Vous comprenez bien 
qu’il a fan*- doute une affaire importante ... où • 
Madame de Clorinville pourroit être intéreffée . . . 
Songez du moins que ce n'eft pas moi qui vous 
l'apprends. Je garde inviolablemem les fecrets de 
mon Maître; ce n’cft pas ma faute fî vous les 
découvrez. Mais j’apperçois M. de Clorinville. 
Je fuis de ttop dans le moment préfent ; permet* 
tez moi de vous quitter.) - i •. 


-:Ot; 


>«#l 
< 1 


S CE N E' X X FL 

r: < " ANGELIQUE feule. 

M Onfieur de Clorinville? Que veut-il dire? 
il n’elt pas ici, M. de Clorinville. Mais, que vois» 
je ? ah , Cie] ! 

"g""—" ! 


? ' '• '* 


.î’s.ov :j ! ' 

t\ 


S C EN E X XVII.' 

Mde. DE CLORINVILLE, ANGELIQUE. 

' 'oM 

Mde. DE -CLORINVILLE, .en robe de 
\ chambre d'homme * & en petite perruque , une 
plume à la main , fort du cabinet de fon marL 

■■■ •" J 

U bien / qu'en dites- vous? Mon déguife*» 
ment ne fera-t’il pas boa pour le bal ? 

s,, ’ • . . « • J 
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■■■ ANGELIQUE." ■ mr 

Je vous ai prisd’abord pour voire mari. Mais 
pourquoi cette mascarade ? *jrr'.b ni..;; !m *» 

Mde. DE CLORINVILLL -"t> 
Vous l’aller voir Ah! Pour le coop^bje 
le Marquis. II ne s’efi déterminé qu*âveic peine. 

angkliqüe;; ^ . 

Qu’avez-vous exigé de luifj -i.-i/i 
Mde. i> E[ (JLGRI NV I LL E; 

Il méfait le facrifice de fa. nuit, ov b ; 
ANGELIQUE. 

Tout de bon?’: * ■ * * — - 7 ““"- * 1 " : - 

Nid* PE CL O R J, N VI LL E?. 


Qu'avez-vous, Angélique ? v VoMS,nç fentez pas 
la joie ... nrt r?» 

ANGELIQUE. 


Je nè puis éomprtindre. 


30 


•y ^ 1 i 


Jl 

» V Héi'X 


•C.U Mde, :'REe!l&LÛ-Ri?M.Yl&L'&^- : ' 


Raflurez-vous. !t:i ) , 

ANGELIQUE. 

Comment' 

jMdèv, D E r ,C LOR W V'LL LE. ? 

Vous partagerez ma vengeance. 

;3U}> ''OiArN.GEX I Q U EJ3 i-u 

Moi? 

•A. \r Mde. ,0 E .CLORUN VILLE. .'I 
ai Vpus-même.Le Marquis eft a&ueliement chez 
Juftine, qui. employé coûté fon adrelfe à le bien 
déguifer. Mon habillement de nuit lui lied à mer- 
veille. y , > 

y. A N G E L I QU E’ ne?- I L 
Mais , qu’en voulez^vous laite î De grâce dé- 
brouillez-moi cette Enigme. 
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Mde. DE CLORINVILLF. 

Je veux voir.. Mais j’entends du bruit. Il 
efi: prêt. Voilà le ligna! que Juftine m’a donné. 
Rentrez; cachez-vous dans mon petit cabinet. 
Je vais dans celui de mon mari. Le Marquis croira 
l'y voir au-lieu de moi. Sortez vite; 8c que tout 
parodie ici folitaire & fans lumière. 

C Elle fe va placer. ) 
ANGELIQUE. 

Quel eft donc le proiet de Madame de CIo- 
xrn ville ? Que vois-je ? File a déjà pris fa place 
vis-à-vis du Bureau de Ton mari. Mais on entre 
auprès d’elle, retirons-nous. 

( Elle emporte les bougies qui font fur la tabla.') 
On voit ici Madame de Clorinville au fond du 
•Théâtre , dans un cabinet dont la porte efi ouverte ; 
elle efi ajfiife vis à vis d'un Bureau fur lequel 
elle écrit Un moment après , Juftine paroit auffi 
dans le cabinet , tenant un flambeau à la main. 
Le Marquis habillé en femme , la Cuit, & tan- 
dis que Jufiine s’arrête pour parler à Madame de 
Clorinville , le Marquis pajfe avec précipitation , 
& arrive fur le 7 héâtre. 

•» .!—■ ■ ■ J ' JLiLl * .' ■'"■■ ■■ I 1 11 ■ " i LBl *> 

SCENE X'X y I il 
LE MARQUIS, JUSTINE. 
JUSTINE , après avoir fermé la porte du cabinet . 

C 

'VOmme vous courez. Moniteur/ vous n’y 

penfez pas. 

Tom. IV. P 
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LE MARQUIS, en robe de chambre 
de femme , à voix bajje 

Eh, parbleu , es-ru folle. 7 Veux-tu que je refte 
vis à-vis du mari, pour qu’il m’envifage tout à 
Ton aife î II a penfé tout découvrir. De quoi , dia- 
ble , t’avifes-tu de t'arrêter à lui parler ? Par ma 
foi, tu m’as fait trembler. 

JUSTINE, riant . 

Ah, ah, ah... 

LE MARQUIS. 

Paix donc, Juftine. Veux-tu finir? la tête te 
tourne, apparemment? 

JUSTINE. 

Là, là, Monfieur, ne craignez rien. Nous 
fommes à préfent en fureté. 

LE MARQUIS. 

Pas trop, à mon avis. 

. J USTINE. 

Si fait. Je crois même que j’entends M. de 
Clorinville qui fe retire. 

LE MARQUIS. 

Ah! bon, boni tant mieux. Nous voilà tran- 
quilles. As-tu remarqué fa mine ridicule, fes di- 
itra&ions impertinentes, &, fon application à lire 
des paperalïes ? 

JUSTINE. 

Quoi, Monfieur, vous avez vu tout cela? il me 
femble pourtant que vous avez pâlie bien vite. 
Allons: convenez pourtant que vous avez eu peur. 
LE MARQUIS. 

Nullement. J’ai fait mes preuves. Les Méta- 
morphofes les plus hardies ne font qu’un jeu 
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pour moi. J'ai plus vécu fous des formes fingu» 
lieres, que fous mes propres habits. 

JUSTINE. 

Qui peut donc aujourd’hui vous caufer cette 
crainte? 

LE MARQUIS. 

La réputation de ta Maîtrefle. 

JUSTINE. 

Vraiment, Moniteur, elle m’a bien recom- 
mandé de vous faire fortir aufli tôt que fon mari 
fera couché: mais je gagerois bien que vous n’êtes 
pas homme à m’obéir fi exaâement. 

LE M A R QU IS. 

Ma foi, tu devines trop bien. Va, ma chere 
enfant, c’eft bien mon intention de l’attendre ici 
de pied ferme. 

£11 chante à bajje voix , en faifant des pirouettes ] 

Je vois l’amour qui s'apprête à combler ma 
félicité. 

JUSTINE, a part. 

Oh, le fat! Tu ne veux donc pas fortir? Je 
vais bien-tôt t’en donner l’envie. 

. LE MARQUIS. 

Quoi ? 

J U S T I N E , feignant d entendre du bruit. 

Je fuis inquiète. J’avois cru entendre quelque 
bruit; & j’apréhendois que ce ne fut. .. Ah Je 
ne me trompe pas , oi> vient ici. 

LE MARQUIS. 

Ah/ morbleu, où me cacher? Juftine... 

JUSTINE. 

Attendez... Ecoutons... Je crois que ce n’eft 
rien... Non; ralfurez-vous. 
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LE MARQUIS. 

Oh, pelle foit de toi! j’ai cru voir entrer M. 
de Clorinville. 

JUSTINE. 

Et moi auflî; & j’en ai eu la fueur froide. 
Ouf. je refpire ; &. je crois qu’il elt à propos 
que je vous laifle. 

LE MARQUIS. 

Comment, morbleu' à propos? Rien de plus 
mal-à propos au contraire; & vous n’en ferez rien. 

JUSTINE. 

Eh! mon Dieu, ÎVIonfieur, voulez-vous tout 
perdre? J’ai coutume de repalfer par le cabinet 
de Monfieur , après avoir déshabillé Madame ; 
il ne s’en va ordinairement que lorfqu’il fçait 
qu’elle eft couchée. C’eft l'étiquette de la maifon. 

LE MARQUIS. 

Je me moque de l’étiquette; & tu relieras 
aujourd'hui par extraordinaire. 

JUSTINE. 

Vous voulez... S’il ne me revoit plus, qu’il 
entre dans la chambre de Madame, la croyaac 
indifpofée? 

LE MARQUIS. 

Parbleu! n’y vient-il jamais quand tu n’y es pas? 

JUSTINE. 

Ah! Monfieur, cela eft fi rare... fi rare... 

LE MARQUIS. 

Je fuis ton valet ; je fuis fait pour les évene- 
mens finguliers. 

JUSTINE. 

D’ailleurs, ils font brouillés, à ce qu’on m’a dir* 


Digitized by Google 



COMEDIE. 179 

LE MARQUIS. 

Tant-pis, morbleu. J’ai tout à craindre du 
raccommodement. 

JU STINE. 

Il feroit, ma foi, bien attrapé. 

LE MARQUIS. 

Nous ne le ferions que trop tous deux. Mais 
ne pourrois-tu pas me faire fortit par quelque 
endroit? 

J U S T ï N E. 

Comment faire ? Tout eft fermé. Cet apparte- 
ment n'a plus d’autre illue que le cabinet de 
IVlonfieur. Mais attendez ; il me vient un moyen , . » 
LE MARQUIS. 

Eh quoi? parle vite. . I 

J U STINE. 

Si vous fautie 2 par la fenêtre ? 

• LE MARQUIS. 

Bel expédient pour me rompre le col. 

J USTIN E. 

Adieu donc , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Juftine , ma chere Juftine , arrête un moment. 
Je te donne cent Louis , fi tu ne nie quittes pas. 

JUSTINE. 

En vérité, Monfieur , vous extravaguez; & 
vous voulei apparemment tout découvrir Partez, 
fi vous m’en croyez, dans la chambre de Madame; 
&. dormez y tranquillement jufques à mon retour. 

LE MARQUIS , prêfentant une bourfe à Juftine. 

Tranquillement! Ah! j’enrage. Juftine, arrêt* 
4onc un moment. 

* l 
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JUSTINE. 

Paix donc, à votre tour. 

LE MARQUIS. 

Je fuis furieux. 

JUSTINE. 

Point de bruit. 

LE MARQUIS. 

. Quoi? Tu veux. . . 

JUSTINE. 

Chut. 

LE MARQUIS. 

Mais... 

-JUSTINE, prenant la bourfe 
& rentrant dans fon cabinet . 

Bon foir. Madame. 

4 , , _ ! » 

SCENE XXIX . 

LE MARQUIS feul. 

E - 

Lie me laide ; & la mafque fe moque encore 
de moi! Me cacherai je dans la chambre de fa 
maîtrelle? Tou\ bien confideré , je n’en veux rieh 
faire. Je fuis ici plus à portée d entendre jufques 
au moindre bruir...ll faut fe réferver une re- 
traite... Morbleu! je crains de m’être embar- 
qué en étourdi... Si Clorinviile arrivoit, què 
diable faire? Il efl chez lui, il a pour lui & 
raifon , & fes valets, à qui je n’aurois pas Part 
d’en impofer dans ce ridicule équipage . . . Allons , 
allons, j’ai fait une foitife, fans contredit. Mau» 


* Digitized by Google 



COMEDIE . 231 

dite réputation , gloire chimérique 8c impertinen- 
te, tu l'as voulu, tu l’as exigé, tu m’y as forcé... 
ah ! c'eft aufiî t’acheter trop chere. Non , Je ne 
m’étonne plus fi les femmes ont des caprices 
aulîi bizarres , puifqu'elles trouvent des hommes 
allez fous pour s’y prêter. Oui , je fuis un fou , 
un extravagant , un . . . Calmons nous, s'ajjîed 
& écoute) Tout ici cependant, hors moi, me pa- 
roit tranquille. Courage. (*7 fe lev e ) 

Approchons du cabinet. Je vois encore de la 
lumière. Il faut que cet homme-là foit pofiedé 
du démon de 1 écriture. 

Madame de Clorinville, Madame de Clorinvil- 
le , vous me faites palier de cruels momens ; mais 
parbleu/ vous m’en dédommagerez. Je ne me 
vanterai pas cette fois-ci d'une bonne fortune en 
l’air. On fçaura. . . Ciel ! qu’entends-je ? Tout eft 
perdu... .Ce ne peut être Julline .. Pn tout 
cas éteignons la lumière , 8t tâchons de nous fait- 
ver dans la chambre. 


4 

SCENE xxx ; 

LE MARQUIS , Mde. DE CLORINVILLE. 
Mde. DE CLORINVILLE, 

grojfjfant fa voix. 



Uel bruit ai-je entendu ? qui peut-être ici 
à l’heure qu’il eft?... On garde le filen. 
Ce/... On cherche à fuir! oh! je fçaurai qui 
c’eft. . • ( rencontrant le Marquis & le faiftjfant.') 
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O Ciel! Ceft vous, Madame? Pourquoi n’êtes- 
vous pas couchée ? Veniez-vous me parler? Vous 
ne répondez point? Vous cherchez à m'éviter ? 
Ah ! je vois ce que c'eft. La jaloufie que je vous 
ai fait voir tantôt au fujet du Marquis, vous a 
déplu ; vous êtes en colere contre moi ; & 1 agi- 
tation de. votre cœur ne vous permet pas de 
vous livrer à la douceur du fommeil. Eh bien, 
c’en eft fait : je bannis de mon efprit une déli- 
cateffe qui a pu choquer votre vertu ; & je con- 
viens avec vous que le Marquis n'eft qu’un fat, 
dont les airs avantageux ne peuvent faire impref- 
fion que fur des femmes étourdies 8t des maris 
ombrageux. Ce n’eft point aufîi à titre d’époux 
que j’ai fenti de la jaloufie ; c’eft comme un amant 
tendre , en qui le droit de pofifeder vos charmes 
n’affoiblira jamais le defir d être le feul qui puifie 
vous plaire ; c’eft comme un amaot palTionné , 
qui arracheroit la vie à quiconque lui dilputeroit 
votre cœur. 

LE MARQUIS, tombant dans un fauteuil . 
•' Ouf! 

Mde. DE CLORINV1LLE. 

Vous foupirez! l’amour vous parle en ma fa- 
veur, fans doute? Ah! n'écoutez que lui dans 
cet inftant ; 8t que fur votre belle main, mille 
baifers . . . Pourquoi la retirer cette main que 
vous m’avez donnée pour gage alluré de votre 
foi! Si vous pouviez me voir, vous vous repen- 
tiriez d’une cruauté qui n’3 point dexemple. 
Vous tremblez ! Eh , jufte Ciel! dois-je vous in- 
spirer tant de répugnance? Ah.' vous m’avez roû? 
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jours trompé lorfque vous m avez afluré de vo- 
tre amour, lift ce ainfl qu’en ce moment vous 
devriez en agir avec moiV Ou, s'il eft vrai que 
vous m'aimez, oublions tout,- & par mille ten- 
dreftes réciproques, effaçons jufques aux moin- 
dres impreilions . . 

LE MARQUIS. 

Ah! je me meurs. 

Mde. DE CLORINVILLE. 


Quel froid mortel vous faifit / (à part.) On eft 
arrivé ; j'entends du bruit, (haut.) Holà, quel- 
qu'un , au (ecours. promptement.. 


ü... 1 . ... '■'■"U "E-Lü » 

SCENE XXXI. & Derniers . 


LE MARQUIS, Mde. DE CLORINVILLE, 
VA ERE, JUSTINE, ANGELIQUE, PAS- 
QU1N, TROUPE de Mafques, LAQUAIS, 
..avec des flambeaux à la main . • • , .. • > - 

LE MARQUIS, encore tout étourdi , 
fe fauvant du côté de Ealere . 

A 

JLjV .I 1 ! Valere, je compte fur toi. 

V A L E R E. 

D’où vient ta frayeur ? & contre qui ? 

LE M ARQUISï 

Contre . . . Jufte Ciel ! C eft vous , Madame ? 

Mde. DE CLORINVILLE. 

Oui, Marquis; vous êtes dupé dans une mai- 
ion où vous croyez faire des dupes. Croyez-moi, 
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tenez-vous en aux chimères ; les réalités ne vous 
réuÆi lient pas. 

JUSTINE. 

Quand on ne fe connoîr pas mieux en fem- 
mes, ‘il ne faut pas accepter de rendez-vous. 
V A L E R E. 

Que veut dire ceci, belle Angélique? 

ANGELIQUE. 

Que vous méritez feul d’être aimé que je 
Tous prie de hâter notre mariage 

LE MARQUIS, furieux . 

Sortons , Pafquin. 

P ASQUIN. 

Moniteur fe déshabille-t’il ici? 

LE MARQUIS, donnant un foufflet 
à Pafquin 

Tais-toi. (il s en va.') 

Mde. DE CLORINI VILLE, au Marquis , 
& faifant quelques pas pour le fuivre. 
Quoi, cruel! vous me quittez... Nous en 
voilà défaits. Quelle joie de demafquer & de 
punir un Fat ! Quel bonheur, fi cet exemple con- 
tribuoit à le corriger 1 7 



FIN. 


■ ’■ ■ ■ ■ x M 
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ORGON. 

CLEANTE, fils cCOrgon . 

C L A R 1 C E , femme de Cléante, 

L I S I M O N , ami d'Orgon & de Cléante . 
TOIJNETTE, fuivante de Clarice. 


La Scene eft à Auteuil, 


/■v * . 
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SCENE PREMIERE . 

LISIMON, CLEANTE. 

L I S I M O N. 

L. joie que j’ai de vous voir, Géante, m’ell 
d’autant plus fenfible que je ne m’y attendois pas. 
Quoi! vous quittez Paris, dans le tems que les 
plailirs y régnent? 

CLEANTE. 

On n’eft pas toûjours dans les mêmes difpofi- 
tions, mon cher Lifimon. On change à tout âge 
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& ces plaiiirs, autrefois fi flatteurs pour moi, 
ne me touchent plus 

L i S I M O N. 

Ce que vous me dites-là eft-il bien fincere? 

CLEANT E. 

Rien n’eft plus vtai , je vous allure. 

L I S I M O N. 

J'applaudis de bon cœur à de fi beaux fenti- 
mens, & ie m’en réjouis pour l amour de vous. 
La feule chofe qui me fâche, c’eft que vous ayez 
choifi une faifon fi peu favorable pour les amu- 
femens de la campagne. Auteuil eft fort joli en 
été; mais il ne peut-être agréable en hyver qu’à 
une efpece de Mifanthrope comme moi. 

CLEANTE 

Il n’eft pas en mon pouvoir de mieux prendre 
mon tems ; car ( & c'ert ce qui me fait de la 
peine} ma vifite eft intérefiee. 

L I S 1 ;V1 O N. 

Je puis vous rendte quelque fervice, mon cher 
Cléante ? 

CLEANTE. 

• Un fervice de la derniere importance. 

LIS! MO N. 

Voilà pour moi un furcroît de plaifir. 

CLEANTE. 

Je vous demande pardon de la liberté que j'ai 
prife; mais jai amené une perfonne avec moi. 

L l S I M O N. 

Votre excufe m’offenfe Quel que foit celui 
pour qui vous vous intérelfez , il eft digne de mon 
eflime dès-qu’il mérite la votre. Mais où donc 
eft cet ami ? Pourquoi n’entre-t’il pas ? 
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C L E A N T E. 

Un moment, je vous prie. Vous allez être 
étonné. C’eft une Dame que je vous amene. 

LISIMON. 

Une Dame! 

CLE ANTE. 

Vous ne ferez pas fâché de la connoître. 

LISIMON. 

Voilà donc comme vous êtes changé? 

C L E A N T E. 

C’eft: la plus grande preuve que j’en puiffe 
donner. 

LISIMON. 

Eflfeftivement, c’en eft une fort belle, qu’une 
nouvelle amourerte / 

C L E A N T E. 

Le terme eft trop foible. C’eft un véritable 
amour, un amour pur & folide, puifqu’il eft 
fondé fur l’eftime &. fur la raifon. 

LISIMON. 

Style ordinaire des amans. 

• C L E A N T E. 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

LISIMON. 

Ce n’eft pas la première fois que vous tenez ce 
langage. 

C L E A N T E. 

Si vous connoiflîez Clarice ; fi vous fçaviez 
combien elle a de mérite . . . 

LISIMON. 

Bon! Ne fçais-je pas de quel œil un amant voit 
fa maîtrefle? Je vais vous faire fon portrait, fi 
vous voulez. 
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C L. F A N T F. 

•Elle n’eft pas ma maîtretfe. 

L 1 S l M O N. 

Comment? 

CLEANTE. 

C’elt ma femme. 

LIS IM ON. 

Vous êtes marié ? 

* C L. F A N T E. 

Depuis huit jours. 

L I S I M O N. 

Quoi ! vous vous mariez fans que j’en fois in- 
formé , mpi qui ai toûjours été fi fort attaché à 
votre famille; moi l'ami intime de votre pere , 

encore plus le votre ? 

CLEANTE. 

C’eft cette raifon même qui m’a porté à vous 
cacher ce mariage. Vous vous y feriez fans dou- 
te oppofé , ôc j’ai craint l'effet que pouvoit faire 
fur moi l'amitié dont vous m’honorez. 

LISIMON. 

Je conçois. Vous avez formé cette union fons 
le confentement de votre pere. 

CLEANTE. 

J’ai tour fait pour l’obtenir; mais mon pere a 
été inexorable ; St je tremble de me voir pour 
jamais l’objet de fon indignation , fi vous me re- 
fufez le fecours que j’attends de votre bonté. 

LISIMON. 

Oh ! Je ne doute plus de la violence de votre 
amour , ôt il faut en effet que votre époufe ait 

bien 
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bien du mérite pour avoir fixé un cœur comme 
ie votre. 

CLEANTE. 

Ah/ Que ne pouvez- vous enttndre Ton éloge 
d’une autre bouche que de la mienne! Car je 
fens bien que dans l’état où je me trouve, mon 
témoignage doit vous être lufpeéf de prévention , 
ou d’artifice. Ne vous figurez pas que j’aye été 
féduit par des charmes qui ne frappent que les 
yeux. Sa douceur, fa modeftie , fa fageffe, fon 
attachement à fes devoirs , fon averfion pour les 
vains amufemens du fexe, une humeur toujours 
égale , la bonté de fon cœur , enfin la folidité 
& la délicatefle de fon efprit furpaffent encore 
fa beauté, quelque éclatante qu’elle foit. Vous 
ne croyez pas < j’en fuis fùr, la moitié de ce que 
je. vous dis,.& cependant je ne vous dis pas la 
moitié de ce qui en eft. 

LISIMON. 

.e’Maîs quel eft donc le motif du refus de vo- 
tre pere ?! 

CLEANTE. 

iL’intérêr. Avec toutes ces qualirés , Clarice a 
encore de la naiffance ; mais elle n’eft pas riche. 
LISIMON. 

Plaifante raifon î Si votre pere penfoit com- 
me moi, cette difficulté ne lauroit pas arrêté, 
fuppofé que votre époufe fut auffi parfaite que 
vous le dites. 

CLEANTE. 

- Elle l’eft en effet; mais mon pere s’imagine 
que je lui en impofe , Ôt il fe perfuade que tous 
Tom. IV . Q 
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les, éclairçtlfemens oà il pourroit entrer là-ckflus, 
bien loin de détruire cette idée , ne feçvifoicat 
qu'à la confit mer, 

LISIMON., 

Votre fituation me touche. Que puis-je faira 
pour votre ierviçe ? 

CLE ANTE. 

Mon pere , que les affaires de fon commerce 
ont retenu quelque mois en province, enfin 
de retour à Paris, -i ./ 

LISIMON. . 

Il eft revenu? J'enfuis ravi. Voulez-vous qu« 
je lui aille parler ? 

CLEANTE. i » 

Vous n’aurez pas la peine de l'aller chercher» 
Je fçais de bonne part qu’il doit vous venir voir 
aujourd'hui. Il ne tardera pas. J’appréhendois 
même qu’il ne m’eut devancé. 

LISIMON. 

Le bon homme cherche à évaporer fa bile. 
Je m’y attends. Je vous promets de mettre tout 
en œuvre pour vous réconcilier avec lui; mais 
je ne vous réponds pas du fuccès de mes foins ; 
car il eft terriblement entêté. lC 
CLEANTE. 

Il m’eft venu une idée dont je crois la réuf- 
lîte infaillible, dès que vous voudrez bien nous 
féconder, comme vous m’en flattez. Je ne juge 
pas à propos de paroître devant lui. Outre qu’ 
il me l'a défendu expreifement , ma vue ne fe- 
foit qu’augmenter fa colere. Il s’agit de me ju- 
stifier , &il n’y a que le mérite de Clarice qui puif- 
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fe produire cet effet. Je voudrois donc qu’il la 
vit, mais fans fçavoir qu’elle eft ma femme, afin 
qu’il l’examinât fans prévention. Encore une fois, 
j’ofe m’affurer que s’il la connoiftoit, il approu- 
veront notre mariage. ... 

L I S I M O N. 

Fort bien. Je lui dirai que c’eft une de mes psfc 
rentes. 

ÇLEANTE. 

Votre Niece , par exemple. 

LISIMON. . ; 

Encore mieux. Votre pere fçait que j’en ai un# 
in Province j mais il ne ne l’a jamais vue. 

C L E A N T E. 

Que je vous ai d'ohligation .* Je ne puis vivre 
heureux fans la pofieifion de Clarice ; mais je afc 
puis l’être auffi fans l’amitié de mon pere. 

.LISIMON. 

Ne nous arrêtons pas ici davantage. Je rougis 
de la laifTer feule fi long-temps. . , * 

CLE ANTE. 

. Elle eft dans la chambre voifine, St je cour# 
la chercher. . f - 

.LISIMON. 

Je tou», fuis. Je veux l’aller recevoir. 


’ 

; a • 

. i w- 

Qi 
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SCENE IL 

L1SIMON, CLEANTE, CL ARICE. 

CLEANTE. ' 

■v - . 

V Enez, Madame, venez remercier le meil- 
leur de tous les amis. 

!- C L A R I C E. 

Ce n’eft pas fans fcrupule , Moniteur , que je 
me préfente devant vous; mais je n’ai pu refufer 
'aux inftances de Géante une démarche dont 
je crains bien que le fuccès ne réponde pas à fes 
efpérances. * 

L I S I M O N. 

Je ne fçaurois, Madame, me plaindre de votre 
délicatefle. Je n’ai pas l’honneur de vous être 
connu; mais je vous fupplie d’être perfuadée que 
;iï je puis contribuer à votre félicité commune, 
je n’aurai jamais eu plus de plaifir, - 

CLE AN T E, 

Lifî mon a la bonté d’entrer dans nos intérêts 
& de fe prêter à notre entreprife. Il veut bien, 
Clarice , que vous palliez ici pour fa niece , & 
je ne doute pas que ce titre ne prévienne mon 
pere en votre faveur. 

CLARICE, à Li/lmon. 

Ah, Monfieur, quelles grâces n’ai-je pas à 
vous rendre 
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L I S I M O N. 

Point de remercimens, Madame , je vous prie. 
Je ne les ai point encore mérités. Regardez- moi 
donc comme votre oncle, & commandez dans 
ma maifon comme ma niece. Permettez que je 
vous quitte un inftant. Je vais tout difpofer pour 
la réception de M. Orgon. 

— ■■"■■■ L . TSE-—* 

SCENE III. 

CLEANTE, CLARICE. 
CLARICE. 

À 

-OSlH! Géante, ma frayeur redouble à mefu« 
re que le moment fatal approche. 

CLEANTE. 

Ne vous alarmez point , ma chere Clarice. 

.. t CLARICE. 

Hélas! quand je penfe que je vais parler à un 
homme qui me hait, qui me regarde comme 
l’unique caufe de fes chagrins St de la perte de 
Ion fils; quand je me le repréfente dans la colè- 
re violente où il eft contre vous & contre moi, 
je frémis du danger où je m’expofe. 

CLEANTE. 

Votre crainte eft frivole. Si vous paroifliez à 
fes yeux fous le nom de ma femme, je conçois 
que vous auriez alors un furieux orage à eftùyer. 
Mais il ne vous connoît point 8c vous avez l’avan- 
tage de le connoître. Non, Clarice, le péril 

Q i 
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que vous courez n’eft rien; mais fut-il auftî tef» 
rible que votre imagination vous le répréfenle, 
que ne devez- vous point entreprendre, pour évi» 
ter le malheur qui nous menace? Ah! fi mon 
pere alloit nous féparer pour jamais... Je vois 
déjà que cette trifte idée , toute éloignée qu’elle 
eft , vous pénétre le cœur. Vous pleurez , Cia» 
rice, vous pleurez! Ne me dérobez point vos 
larmes. Elles font des marques de votre tendrefle 
& de votre vertu; elles naiirent de l’une ôc de 
l'autre, & vous Tentez qu’en me perdant, vous 
perdriez une réputation qui vous ell auflî pré* 
cieufe que moi-même. 

CL A RICE. 

C’en eft fait, Cléante; mon courage revient 
& il n’y a point de danger que je h’afTronte! 
C’eft vous que je dois fauver. Je n’aurai plus 
que vous devant les yeux. Quel bonheur, fi je 
puis réuflîr / Si je ne réuflis pas, nous aurons 
fait du moins tout ce que la raifon Sc la nature 
exigent de deux cœurs unis par la vertu. 

SCENE IK 

CLEANTE, CLARICE, TOINETTE* 
TOINETTE. 

Mor • 

jL.vjA.uolieur, je vous annonce que M. votre 
pere vient d’arriver. 

CLEANTE, 

Cela fuffir. 
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CLARiCE. 

AK , Ciel ! 

T O I NETTE. 

Outri , Madame, vous tremble* encore! 

V , CLEANTË. 

Allons* Clarice, c’eft maintenant que voqs 
avez befoin du courage que vous me promet* 

liez tout à l heurè. 

CLARICE. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il 
a’aura pas de fuite, je i'efpére; mais retirez vous, 
& ne parodiez point que je ne vous avertiue» 
v CLEANTE. 

Adieu. Songez que ma dedinée eft entre vo# 

mains. 




SCENE V. 

CLARICE, TOINETTE. 
TOINETTE. 

J E mè flatte, Madame , que tout ira bien, 
8C la qualité de niece, que M. Lilimoa m'a 
dit qu'il. VOUS avait donnée ; lève toutes les dif- 
iicultés qui pouvoient vous effrayer. Mais, j* vois 
entrer M. Orgon* 


0^0 


Q 4 
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SCENE VL 

ORGON, LISIMON, CLARICE, 
TOINE TTE. . j . 

ORGON. 

J E ferai charmé de la voir. 

CLARICE, bas. 

Toinette, ne m’abandonne pas/ 

T OIN ET TE, bat. 

: . Oh , je n’ai garde. 

LISIMON. 

Ma niece, voici M Orgon, dont vous aurez 
fans doute entendu parler à mon frere. 
ORGON. 

J'ai l’avantage , Mademoifelle, d’être de fes 
intimes amis. . • 

LISIMON, bas. 

Excufez fa timidité. 

ORGON. 

Mon ami, vous voulez bien fouffrir que je 
l’embraffe. 

LISIMON. 

Vous lui faites honneur. 

ORGON, s'avançant vers Clarice. 
Permettez, Mademoilelle, que j’aye le plailir.» 
Comment donc/ Qu’avez-vous? 

CLARICE. 

Toinette, foutiens-môi. 
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T O l N E T i E. 

Ah , ma chere maîrrefle / 

L I S 1 M O N. 

Ma niece?..* Elle fe trouve mal. Allez vite, 
Toinette, lui faire prendre l’air, 8c qu’on lui 
donne tous les fecours dont elle aura befoin. 

[ Elles fortent. ] 


4 * 1 , . 11 - 1 " "■ 

SCENE Vil. 


! 


ORGON, LIS IM O N, 

ORGON. 

d' Et accident- là lui eft furvenu bien mal à 
propos. 

LISIMON. 

Ce ne fera rien. Elle eft encore un peu fati- 
guée du voyage. 

ORGON. 

C’eft une perfonne très-aimable, 8c une fille 
de votre frere auroit bien convenu à Cleante; 
mais le frippon... Vous fçavez apparemment la 
belle aâion qu’il a faite? 

LISIMON. ... 

Vous voulez parler de fon mariage? 

ORGON. 

Que vous en femble, Lifimon? Ne fuis-je pas 
bien malheureux d’avoir un fils tel que lui ? 

LISIMON. 

Je vous plains. Vous êtes- vous bien porté dans 
votre voyage? 
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qu'un petit nez tourné d’une certaine façon , pour 
lui boule verfer la cervelle, 8c fe marier encore 
malgré moi. 

LISIMON. 

Vous n*avez par voulu lui acPotder vôtre coa. 
lentement. 

O R G O N. 

Faut-il pour cela qu'il s’en paffeî , 

LISIMON. 

Ce û’eft pas mon fentiment. 

O R G O N. 

Je lui ferai voir ce que e’eft quê Tautorîté 
«l’un pere. C'eft un mariage nul de toute nullité. 
LISIMON. 

Il faudra voir. 

ORGON. 

Comment, il faudra voir? Oh! pela eft tout vu, 
LISIMON. 

Ce mariage .u 1 

ORGON. 

Sera cafte. 

LISIMON. 

On pourroit trouver quelque expédient... 

ORGON. 

L’expédieût, P’eft de le cafter. 

LISIMON. 

Je veux dire , quelque tempérament pour 
ORGON. 

Je prétends qu’on le cafte. 

LISIMON. 

Calmex-vous. Je vois ma niece qui revient. 
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SCENE VI IL ; 


ORGON, USIMON, CL A R I CE, 
TOINETTE. 

L1SIMON, à Clarice, 

Î]EiHé bien , comment vous trouvez-vous ? 

CLARICE. 

Fort bien , mon oncle, ÔC ma foiblefle eft en- 
tièrement dilBpée. 

ORGON. 

J’en fuis en vérité ravi, (à Lifimon.') Ce qui 
m’étonne, c’eft que cet évanouiliement lui ait 
pris au moment que je l’embraffois. 

TOINETTE. 

Croyez-vous, Monfieur, qu’on puifle embraf- 
fer une perfonne comme vous fans émotion? 

ORGON. 

Qu’en dois- je croire , Mademoiselle ? C’eft à 
vous à expliquer ce myftere. 

CLARICE. 

Je fuis trop fincere pour vous cacher que c’elt 
votre préfence qui a produit cet accident. 

TOINETTE, à Orgon. 

Que vous ai-je dit ? 

L ï S I M O N. 

Comment, ma niece! Qu’elt-ce que cela lignifie? 

CLARICE. 

En voyant Monfieur , j’ai cru voir un pere que 
je chéris infiniment. 
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OR GO N, à Lijîmon. 

Eft-ce que je reflemble à votre frere ? 

LI SIMON. 

Je n'y avois pas pris garde; mais elle m’en fait 
appercevoir. 

• : OR G ON. r 
Sérieufement ? • - - 

■ ; - T O IN ET TE. 

Oui, vous avez des yeux .. . une bouche. . . 
Je ne puis pas bien dire ce que c’eft; mais il y 
a mille gens qui fe reflemblent moins. 

O R G O N. 

Elle l’a remarqué d’abord. Cela eft tout-à-foit 
lingulier. 

CL ARICE. 

' Les traits d'un £ere, digne de la plus parfaite 
vénération, font toûjours une imprefllon profo* 
de fur l’efprit d’une fille qui fait fon devoir. 

! ÔRGON. 

On ne peut pafc mieux parler. - 
LISIMON. 

Je vous alTure que vous feriez encore pluj 
montent de fes feritrmens, fi vdiis la connoifliez. 
CLARICE. 


Il ne me conviendroir pas de les développer 
ici. Je craindrois qu'on ne m'accufac daffe&atioa 
ôc d'orgueil. i 

O R G O N , à Lijîmon . J 

J'ai entendu dire beaucoup de bien de votre 
niece; mais, en vérité, ce que j’en vois par moi- 
même pafie encore l’idée qu’on m’en a don- 
; née. t ; ' 
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LIS1MON. 

J’efpére que vous n’en rabattrez point* quand 
Vous la connoîtrez mieux. 

CLARICE, à Orgon. 

L'eftime d’une perfonne comme vous. Mou* 
fieur, eft pour moi d un prix infini. 

ORGON. - - 

Ah! que votre pere eft heureux d*avoîr une 
fille fi raifonnâble. Pourquoi mon. coquin de fil? 
fl’a-t-ii pas un pareil çaja&ere i r 

CLARICE. 

Votre fils, Moniteur! Avez-vous lieu de vous 
plaindre de luij? 

ORGON. 

Que trop , vraiment. Mars laiflbns-îe là. Il no 
jCnérite pas d’être mêlé dans un entretien fi aima- 
ble. -• i 

; .a XLARICE. ... 

Il fiiffît qu’il vous appartienne , pour que je 
m’intéreffe à ce qui le regarde. Qu’a-t’il donc fait 
«ui vous irrite fi fort contre lui ? 

* - . : ORGON. 

. Une extravagance impardonnable. Il s’eft pet* 
dant mon abfence amouraché d’une certain* 
Ciarice, l’a époufée fans mon aveu. 

CLARICE. 

Le cas eft grave; mais peut-être n’eft-ii pas fi 
coupable que, vous le penfez. 

ORGON. 

Vous voulez prendre fa défenfe? 

LI SIMON. 

JMa niece t vous aurez de la peine à le juftifi«f$ 

'S 
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ORGON, à Lifimon. 

/Elle a bien de l’efprit; mais elle embrafle une 
mauvaife caufe. 

CLARICE. 

La feule cbofe qui m’arrête , c’eft que je mç 
fais fcrupule.de combattre vos fentimens. 
ORGON. 

•D’autant plus que le fuccès eft injpoffible.’ 
CLARICE. 

Il y a des eirconftances qui rendent quelquefois 
une a&ion moins criminelle. Je parle par conje- 
ctures. Suppofonsque rattachement de M. votre 
fils pour Clarice , au-lieu d’être fondé fur un 
fol amour, comme apparemment vous le penfez, 
n’ait été produit que par une véritable eftime pour 
quelques bonnes qualités qu’il aura cru apperce. 
voir en elle. 

ORGON. 

• C’eft une fuppofition en l’air, 

CLARICE. 

Je l’avoue; mais fi je difois vrai par hazaFd, 
fle conviendriez-vous pas que M. votre fils feroic 
alors plus excufable que s’il avoit été emporté 
par une palfion que je condamne comme vous, 
lorfque l’eftime ne l’a pas fait naître. 1 

TOINETTE, 

La chofe eft claire. 

ORGON. 


. Soit. 

CLARICE. . i 
Je ne faurois vous dire fi Clarice a quelque 
mérite. Je le fuppofe. Mais quant à M. votre 
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fils , vous ne pouvez pas difcoavenir qu’il n’et 
ait beaucoup. 

O R G O N , à Lifimon, 

Qu’en fait-elle ? , . ' i 

LISIMON. • 

C’efl: un fait que vous ne fautiez nier. 

O R G O N , • d un air fâché. 

Il eft vrai que le frippon n’eormanque pas. 

C L A R I C E- 

Hé bien , Monfîeur , fi une fille n'a pu réfifter 
au pouvoir légitime que le vrai mérite a fur les 
cœurs; fi fa raifon lui a fait entendre que la pof- 
feflion d’un homme en qui il éclatoit, la rendroit 
parfaitement heureufe; enfin, fi elle s’eft aveuglée 
elle-même jufqu’à lui facrifier fa réputation , eu 
coofentant , ou peut-être en l’engageant à une 
union fi irrégulière,, ne m’avouerez-vous pas qu’iV 
faut qu’elle ait aimé votre fils avec bien de la 
tendreflê, St ne la.trouvez-vous pas plus malheu- 
reufe que criminelle ? 

,7 r • ;• vQRGON. 

Oh , je vous prie , Mademoifelle finiflon®; 
(d Lifimon.) Comme elle aflaifonne tout ce qu'elle 
dit ! quand ce leroit fa propre caufe , elle ne la 
défendroit pas mieux. ... . 

, LISIMON. 

Vous fentez donc la force de fes raifonnemens ? 

ORGON. 

Je fens ... oui. .. Que tout cela eft une belle' 
imagination. 

CLARICE. ' 

Si vous avez là-defius des lumières que je n’ai 
pas , je n'ai plus rien à dire. 


Digitized by Google 



C O M Ë Ù I E. 257 

O R G O N. 

Je ne fais point le Fond dë tOtitë cètte intrigue; 
mais je gagerdîs *biea qu’elle n’eft pas telle que 
vous la réptéfènter. Après touti quand cela 
feroit, ii me refte toûjAurs urte faifon très-forte, 
qui m’émpêchera d’approuver fè mariage en 
queftion. 

cLariCé. 

IVÎéft-ii permis -, Monfîeur> dë vous demander 
quelle eft cette railbn? 

ORGON. 

C'eft que Clarice h’a pas de bien. 

CLARtCE. 

Hé, Monfieur, fi elle n’a pas apporté de rîchcf- 
fès à votre fils, elle eo fera plus humble dans 
fa conduite, plus réfervée dans Ta dépanfe, 8c 
d’autant plus reconnoiflante qu’il aura été plus 
généreux II me femble que je fuis à fa place. 
Si j’avois un époux à qui je du fie tout, je met- 
trois mon bonheur & mon dèfvoir à faire (a féli- 
cité. Je n’aurois d’autre loi que fes defirs , d au- 
tre fatisfaâion que la tienne, & je tâcheroiî enfin 
de remplacer le bien que je ne lui aurois pas 
donné, par des vêttus qui font infiniment plus 
efiimables. 

ORGOtf. 

Il fuffit; je ne veux plus vous écouter. 

CLARICE. 

Je ferois aü défefpoir de vous déplaire, 8c 
je vais... 

ORGON, 

Vous ne m’entendez pas . non, votre coaver* 

Tom. IV, R 
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fation m’enchante, {d un ton doux & tendre . ) 
Mais , parlons d’autre chofe. 

TOI NETTE, à part. 

M. Orgoo craint de n’avoir pas raifon. 

CLARICE. 

; Je n’ai que trop abufé de votre bonté , & je 
me retire. , 

O R G O N.'-* 

Hé non , Mademoifelle . . . Attendez donc. 

L 1 S l M O N. > 

Laiflez-là aller. Elle a quelques ordres à don- 
ner. Vous ne nous quittez pas fi-tôt, & vous 
aurez tout le tems de l'entretenir. 


SCENE I X. • 

• ' • • . • • • . . ... ) 

ORGON, LISIMON , TOI NETTE , qui écoute » 

ORGON. 


F 


JL- Ar ma foi, Lifimon , vous avez-là une nie- 
ce d’un mérite incomparable. 

. LISIMON. 

Il ne me fiéroit pas de faire fon éloge; mais» 
je ne puis m’empêcher de convenir qu’elle a 
l’efprit bien fait’ & le cœur bien; placé. . il 
ORGON. > 

- Ils font au-deffus de tout , & fe fouriennent 
mutuellement. Que l’un eft venu à propos au 
fecours de l’autre r avec Quelle adrefle elle 
alloit à fon but .par un détour !. . . A préfent que 
j’y réfléchis, il me vient certains foupçons. 
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L I S I M O N. 

Vous avez des foupçons? 

O R G O N. n» -ï 

Très-bien fondés, 6c qui autorifent un projet.. 

i ; Lf . SI MOjS. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

- i ORGON. 

Avant que de vous en faire part , je veux être 
fur de mon fait. Ayez la bonté d’aller dire à. 
votre niece que je voudrois lui parler en par- 
ticulier. ... '-il 

LI SIMON. 

Quoi, vous ne voulez pas m’apprendre 
, OR GO N. 

, Patience, mon cher ami, patience. Vous le 
faurez. 

L I S I M O N. 

Je vais donc vous l’envoyer. ( à part.') Quelle 
idée lui pâlie par la tête?... Ah , ah, que fai- 
fiez-vous là,Toinette? ? 

- T O I N ET’ T E. . 

A vous dire le vrai, Melîîeurs, j’écoutois. • , 
. O R G O N.! 

.Elle elHîncere. 

L 1 S I MON, vivement. 

Comment donc. 

O R G O N. 

Ne la grondez pas. hile a fort bien fait ," ;5>C 
je fuis ravi qu’elle nous ait entendus. Approchez, 
Toinette; 6c vous , Lifimon , faites-moi ie plaifir 
que je vous ai demandé. 

L l S I M O N. ‘ ... 

Vous allez être fatisfait. • 
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,11 ,1. 'ggg » 

SCENE X. 

r , ; ■ : • • } 

ORGON, TOINETTE. 

T O 1 N £ T T E, à part . 

ir • • • ■ •• • -, -• - 

JJLL va me queftionner, Tenons ferme. 
ORGON- 

Je vois , Toinette, que vous êtes franche, 8C 
je compte que vous m’alle* dire la vérité. 

T O ! N E T T E. 

Vous avez tout Heu de l’efpérer, Monfieur. La 
fincérité eft ma vertu favorite. Que voulez-vou9 
favoir ? * * 

ORGON. 

' Quel eft d'abord le motif qui voue portoit à 
nous écouter ? 

TOINETTE. < 

L'intérêt que ma maîtreflfe ÔC moi prenons à 
ce qui vous regarde. 

ORGON. * 

Je me fuis attendu à cette réponfir. N'eft-il 
pas vrai que ma vue a fait quelque impreflïon 
fur elle ? 

TOINETTE. 

Certainement , 8c cette impreflïon a même été 
très-forte. 

ORGON. 

Cet évanouiflement fî iînguiier n’étoit-il pas 
une fuite de cette impreflïon ? 
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TOINETTE. 

Une fuite fort naturelle , & vous devez vous 
fouvenir de ce qu’elle vous a dit à cette oc- 
caiîon. 

ORGON. 

Sur quoi? fur ma prétendue reflemblance avec 
fon pere ? Ah , la rufée! Oui , oui , de la reflem- 
blancel .. . Hem , qu’eit-ce que cela veut dire? 

TOINETTE. 

Ce que cela veut dire 7 

ORGON. 

Oui. .. Allons, Toinetre , ne vous démentez 
point. Voilà une belle occafion de fignaler cette 
fincérité, votre vertu favorite. 

TOINETTE. 

Allons donc, Monfieur. Ce n’eft que pour 
Réprouver que vous faites femblant d’être fi 
curieux. Une perfonne de votre mérite n’eft 
pas fufceptible d*un pareil défaut. 

ORGON. 

Non, j’agis de bonne foi. 

TOINETTE. 

Se prévaloir de ma franchife ! Oh , cela n’eft 
pas bien. Qui le croiroit à votre physionomie ? 

ORGON. 

Mais vous en avez déjà trop dit vous-même, 
pour ne pas achever. 

TOINETTE. 

Moi, Monfieur ? 

ORGON. 

Ce mot d’émotion, qui vous eft échappé, par 
exemple , ne fignifie-t’il rien , à votre avi$? 
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T O I N E T T E. 

Ah, je m’apperçois qu’il faut prendre garde 
à ce qu’on dit devant vous. 

O R G Ü N. 

Croyez-vous donc que je manque de péné- 
tration? 

TO INETT E. 

Au contraire, Moniteur, je vois que vous en 
avez infiniment. 

O R G O N , à part. 

Elle cherche à éluder mes queftions. Prenons 
un autre tour. 

TOINETTE, à part . 

O le malicieux vieillard! 

O R G O N. 

Vous me cachez ce que je découvre moi- 
même . Paflbns. Votre maîtrefle a des maniérés 
qui plaifent. Mais quel eft le fond de fon ca- 
ra&ere ? 

TOINETTE. 

Pourquoi me faites-vous cette quèftion ? 

O RG ON. 1 

Prenez bien garde à ce que vous répondrez. 11 
ne s’agit pas moins que de la fortune de votre 
maîtreife. 

TOINETTE." 

De fa fortune! oh, Monlieur , vous ne pouvez 
pas mieux placer vos bienfaits. 

O R G O N. 

Elle eft complaifante , docile , prévenante ? 

T O I N E T T E. 

Oui, Moniteur, ôt de plus très-économe. 


Digitized by Google 



COMEDIE. 265 

O R G O N. 

Vous la croyez donc propre à rendre un mari 
heureux? • 

TOINETTE. 

Elle eft route formée pour cela. 

O R GO N. 

A-t’elle le cœur un peu tendre ? 

T 01 NETTE. . * 

Comment ? 

O R G O N. 

Et tout neuf? 

TOI N ET TE. 
Qu'entendez-vous par là? 

O R G O N. 

Quelqu’un n’eft-il pas parvenu à la rendre fen- 
c fible? 

TOINETTE. 

Bon? A quoi allez-vous penfer? 

ORGON. 

Elle ne vous a pas mife dans fa confidence? 

TOINETTE. 

Quelle idée ! Ne connoifiez-vous pas là-delTus 
ia difcrétion des filles ? 

ORGON. 

Oh , elle fera bien dilfimulée , fi je ne lui arra- 
che pas fon fecret. 

TOINETTE. 

Son fecret, dites vous? 

ORGON. 

Elle vient. Laiflez-moi feul avec elle. 

TOINETTE. 

O Ciel ! Nous fommes découverts. 

R 4 
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SCENE XL 

ORGON, Gl^ARICE. 

O RG ON. 

J E vous attendois, Mademoifelle, & je brûle 
de vous entretenir. 

CLÂRICE. 

Ce que mon onde m’a dit, fans s’expliquer, 
ne me donne pas moins d'impatience. 

PR G ON. 

C'eft çn dire troj\, Sç je pourrais à ce fiijei 
me former des idées . qui feroient fort au-deflus 
de la réalité. . 

CLARICE. 

Si vous me connoiffiez , vous verriez qu’elles 
feroient bien éloignées d’y atteindre;. 

O R G O N. 

Vous me raviffez ... Il eft donc vrai que je ne 
me fuis point abufé ... Ne doutez plus que je ne 
vous connoifle. Oui , oui , je vous connois. 
CLARICE, avec effroi . 

Vous me connoilfez! 

ORGON. 

J’ai pénétré vos difpofitions . . . vous ne me 
haï fiez pas. 

C E A R I C E. 

Ah ! Monfieur , que mes fentimens à votre 
égard font différens de la haine 1 
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OR GO N. 

Ceux que j’ai conçus pour tous en différent 
bien davantage, 1 

CL A R ICE. 

Mon bonheur (eroit parfait, s’il^ étoient tel* 
que je le fouhaite. 

ORGON. 

Ne feriez- vous pa^ bien aife de palier votre vif 
avec moi i 

CLAR 1 CE. 

Une grâce fi fineuliere feroTt toute ma félicité. 
QRGON. 

J’aurois pour vous une complaifance extrême. 
C LA RI CE. 

Je tâcherois de la méiiter par mon attachement. 
ORGON. ' 

L’heureux hazard que cdlui qui m'a offert à 
▼os yeux / 

CL A RI CE. 

Que n’ai-je eu çe bonheur plutôt ! 

ORGON. 

A quoi dois-je des fentimens fi favorables ^ 

C L A R l C E. 

Un mouvement fecret me les infpire. 
ORGON. 

Je ne vous fuis donc pas indifférent? 
CLARICE. 

Non, vous ne me l’êtes point, 8C je ne puit 
fous refufer l’eftime la plus parfaite. 

’ ORGON. 

Oui, l’eftime! Ah, que ce mot eft joli / il eft 
inutile de l’expliquer. C’eft de l’amour , n’eft- 
ce pas l 
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C L A K 1 C E , doucement. 

De l’amour!'. 

O R G O N. 

, Ne vous en défendez point. A mon âge ou 
>roit clair. Avouez franchement que vous m’aimez. 
CLARICE. 

Vous ne vous trompez pas , Moniteur. Je vous 
aime, 6c je ne rougis point de le dire ... Mais ... 
O R G O N. 

Point de mais , je vous prie. Le mot eft lâ- 
ché, Mignonne. Il n'eft plus rems de chercher 
des détours. Je fuis enchanté de cet aveu. Vous 
ferez fatisfaite- Je vais parler à votre oncle. Souf- 
frez que je vous quitte. 

CLARICE, à part. 

Quel eft donc fon deflein ? 

O R G O N. 

Mais, le voici lui-même. 

CLARICE, à part. 

Allons cacher ailleurs le trouble où je fuis. 

O R G O N , à Clarice. 

Vous fortez ? 

CLARICE. 

Ma préfence je crois, n’eft pas néceflaire. 

ORG ON. 

J’entends. Il faut laitier agir votre modeftie* 

(£>"~cd ' 

- « , . < 
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m -, . ; ** p ; 

• ORGON, LÏSIMON. 

L I S I M O N. 

T • , ■ 

Il E viens trop-rôr fans doute, & j’ai inter- 
rompu votre emietien. 

ORGON, d’un air gai. 

Point du tout. Vous ne pouviez pas venir plus 
à propos. 

LI SIMON.— 

Vous êtes bien joyeux ! 

ORGON. 

Plus je vois votre niece, plus je la trouve char- 
mante. 

L I S I M O N. 

Vous voudriez bien , j'en fuis fûr, que la fem- 
me de Géante lui reflemblar. 

ORGON. 

A propos de lui. J’avois réfolu de faire cafler 
fon mariage ; mais je change d’avis. 

L I S I M O N. 

Voilà une réfolution très louable. 

ORGON. 

Je fçaurai le punir d’une autre maniéré. 

L l S I M O N. 

Quoi! vous êtes toûjours aigri contre lui? 

ORGON. 

J’ai envie de me marier. 
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L I S I M O N. 

De vous marier ! 

O R G 0 N. 

Oui, de me marier. J’aurai des enfans qui par- 
tageront mon bien aveç mon geodard da fils , 
& cela le mortifiera. 

LISIMON. 

L’idée eft finguliere. 

QRGOk 

Et très-fenfée. 

LISIMON. 

Vous avez quelque perfonne en vue? 
ORGON. 

Certainement. 

LISIMON. 

Puis-je fçavoir quelle eft l’heureufe mortelle 
fur qui tombe l’honneur de votre choix? 
ORGON. 

C’eft une perfonne pleine de raifon , de bon 
fçns , d’efprit , Sc qui brille de toutes fortes de 
vertus; en un mot, votre niece. 

L 1 Sil M ON. 

- Vous, vous* moquez. 

ORGON. 

Je ne me moque point. 

LISIMON. 

Vous n'y penfez pas. • 

ORGON. 

J’y penfe très-fort. 

LIS.IMQN, 

Elle vous plait donc? 
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O RG O N. 

Infiniment. 

LISIMON. 

Vous voilà amoureux. 

ORGON. 

Amoureux ou non , je fuis déterminé à l’époufer. 

LISIMON. 

* Tout de bon 1 

ORGON. 

Tout de bon. 

LISIMON. 

Il y à cependant une petite difficulté qui pourra 
traverfer cette «flaire. ' *-* '*■ •' V * u - J 

. 1 ORGON. : 

Quelle efr-elle? 

LISIMON. 

Nous ne fommes point d'humetfr, fofl pere ni 
moi, de forcer fon inclination. 

ORGON. ' 

Je ne l’exige pointé 
: ; . > LISIMON. 

Elle ne nous a jamais donné aucun fujet dè 
mécontentement , & par les qualités qu’elle poi- 
féde , elle mérité dé notre part tou#s fortes de 
confidérations. • '• * 1 - ' ' 

OKOQN* 

D'accord. ' 

LISIMON . 1 ;; •• f " • 

Ainfi il faut voir fi fon penchant eft conforme 
au votre. 

L ORGON. 

Si vous n’avez que cet obftacle à m’oppofer , 
ce n’efl rien. 
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LIS IM O pi. 

Plait-il ? 

.ORGON.j 

Ce n’eft rien, vous dis-je. . 

L1SI MON. 

Expliquez-vous. 

O R G O Nw 

Apprenez, mon cher ami, que votre niece m'aime. 
LIS IMON. 

Ma niece ? 

OR GO N.' 

l Et qu’en m’approchant, elle s’eft évanouie par 
un effet tle lympathie pour moi. . ■ 

L I S I M O N , à part. 

Quelle extravagance! 

OR G O N./ 

Que dites- vous? ...... 

L I S I M O N, 

Je dis qu’il y a beaucoup d’apparence. 

OR GO N. 

Elle m’aime, encore une fois. C’efl: un fait 
inconteftable. 1 , 

l.isi mon. 

t • Cela étaat , voilà l’affaire fort avancée. 
Ô'RGÔN. 

Je la regarde comme faites 
L IS I M O N. 

Et moi auffi. ^ 

o.. -, i 1 ) t ; O R G O N. 

Je ne me fens pas de joie. 

LIS I M ON. 

- Ni moi non plus, . , , . ’ 


!o . .i. a 
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C O M E D I E. 

, : , O RG ON. 

Je veux lui donner un petit divertiffement 
pour la préparer au bonheur que je lui deftiue. 
LISI MON. 

Cela eft fort bien penfé. 

Ô R G O N. 

*•' Pourrohs nous avoir des violons , des chanteurs * 
des danfeurs ? r 

u LISI MON. 

Sans difficulté. J’ai un de mes voifins qui a 
chez lui un Opéra tout entier. 

GRGON. 

A merveille. Voulez-vous prendre fur vous le 
foin de cette fête ? ' 

L I SIMON. 

. Volontiers, & je vais tout préparer pour-çet 
effet, (à part.) Il donne de lui-même dans le 
piege , & je crois que nous le tenons. 


r, 

C E 


rT 


NE XII 4 , 0 », 

ORGON. : 


HT ; » 

v Oilà une aventure qui me fera rajeunir de 
plus de vingt ans, & qui me dédommagera plei- 
nement des chagrins que CJéante me caufe. S’il 
s’eft marié à fa fantaific, je me marierai à la 
mienne, & ni lui, ni perfonnë n’aura lieu dé 
s’en formalifer. Quelle différence de lui à moi! 
C’eft à mon âge qu’il convient de prendre une 
femme par inclination. Pour fentir un amour rai- 
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fonnable , il faut être en état de juger du mé- 
rite d'une bellé,& Un jéuhe éventé et¥ eft- il ca- 
pable? Il n'y a que nous qui nous y connoitfôns 
Auffi n’y a-t’il que nous qui fçachions aimer, St 
qui puiffions aimer légitimement. 1 i '- : 

■_ . NIJ.. , | .IJ! IJ..I » 

S C E N E , X IŸ. b 

QRGON, TOINETTE. 

ORGON. 

H, vous voilà, Toinetié. * p - ‘ 

TOINETTE. 

o y T 

Qu’y a-t’il donc de nouveau , Moniteur ? Je viens 
de voir M. Lifimon fortir du logià àVec empier- 
rement. ‘ 

ORGON. 

Je l’ai chargé d’une commiilîon qui va répan- 
dre dans toute la maifon le plaiiir que je fens. 
TOINETTE. 

Effeâivement vous avez l'air bien fatisfait. 

ORGON. 

On ne peut pas être plus content quê je le fuis. 
TOINETTE. 

Apprenez- moi dé grâce le fujet de fôtre joie, 
afin que je flbe réjouiffe auffi. 

ORGON. 

Cela ne fe peut pas. La bienféancé vent que 
j’en inftruife votre maîtreffe avant vous , &. c’ell 
ce que je vais faire. Adieu. Vous allez être tou- 
tes deux bien étonnées. 
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SCENE X V. 

* % 

T O I N E T T E. 

O Uais ! Quelle nouvelle folie achevé de lui 
démonter la cervelle i II me prend tout à coup 
un accès de curiofité & d’inquiétude. Je ne vois 
pas trop quelle fera la fin de cette intrigue. 
Après tout, quel inconvénient en peut-il arriver? 
M. Orgon fe met dans la tête que ma maîtreffe 
l’aime. Ce n’eft pour lui qu’une erreur de plus. 
Bagatelle... Mais il eft amoureux, & ceci efi: 
une affaire férieufe... Pourquoi? C-eft fa fau. 
te. Ma maîtreffe ne prétendoit lui infpirer que 
de l’eftime, & il a pris de l’amour. Oh, tant 
pis pour lui. Oui, oui, M. Orgon, tant pis pour 
vous. , 

♦ SB 1 ."!. 1 ! ■ ■■ ■ ? ' " ■ T S^SSSSSSSSSSSÊSSSSSSS * 

$ C E N Ê X V I. 

CLAR1CE, TOINETTE. 
CLARICE. 

tt bien.Toinette , que t*a dit M. Orgon ? 

TOINETTE. 

Vous ne l’avez pas rencontré 1 11 vient de fortir 
pour vous aller chercher. 

Tom. IV. S 


Digitized by Google 


2 7 4 LE CONSENTEMENT FORCÉ 

C L A R I C E. 

Je ne l'ai point vu. Sçais-tu quelle réfolutiot» 
il a prife ? 

TOINETTE. 4 ' 

Je n’ai pu rien tirer de lui, Ôt il m’a déclaré 
pofitivemeat , que c’étoit à vous, Madame, qu’il 
réfervoit le fecret qu il m’a caché. 

CLARICE. 

Par quelle bizarrerie va t’il s’imaginer que j’ai 
de l’amour pour lui! 

TO I NETTE. 

Que vous importe? un mot fuffira pour le 
défabufer. 

CLARICE. 

Hé! puis-je le défabufer fans me. perdre? Car 
tu le vois, Toioettejce qu’il fent pour moi ett 
auffi de l’amour. . ' 

’ TOINETTE. 

Tant mieux. Avec Cela un vieillard eft bien 
foible , & vous ferez de lui ce qu’il vous plaira. 

CLARICE. 

Je tremble qu’il ne m’arrive tout fe contraire , 
lorfqu’il connoîtra fon erreur. Quelle femme s’eft 
jamais vue dans l'embarras où je me flouve! 

TOINETTE. 

Je le vois qui entre. Songez à vous. Je fors. 
Sur-rout prenez tourage. ' . . 



. tvo* 
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CENE XI' II. 

t 

ORGON, CLARICE. 

* ■ • • > 

ORGON. 

T . , 

v Ous me voyez tranfporré de joie , Made* 
moifelle , 6c il ne tient plus qu’à vous de me 
rendre le plus heureux de tous les hommes. 

C L A R I C E. 

De quelle maniéré, Monfieur, puis-je vous 
prouver le zele ardent que j’ai pour vous ? 
ORGON. 

Le zele ardent? Ce n'ell pas cela que je vous 
demande. A quoi bon éluder, comme vous faites, 
le terme d’amour qui feul peut me fathfaire ? 
Ne m’avez vous pas dit que vous m’aimiez? 

C L A R I C E. 

Je vous l’ai dit fans doute, 6c je fuis prête en. 
core à vous le confirmer. Je vous aime , Mon- 
fieur, comme le meilleur ami de ma famille , 
& de ce que j’ai de plus cher au monde , comme 
un lecond pere, & même comme un protc&eur 
dont l’appui mettroit le comble à ma félicité. 

ORGON. 

Je ne comprens rien à ce que vous me dirçs. 
Nous ne nous entendons point, 6c vous ne ré* 
pondez pas à mes fenttmens: car enfin je vous 
adore * 6c je viens de vous demander en mariage 
à votre oncle. 

S z 


* 
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CLAR1CL 

Moi, Monfieur ! 

O R G O N. 

Vous-mcme. . , 

C L A R I C E , à part . 

O Ciel, quelle nouvelle! 

O R G O N. 

Vous n*en êtes pas fâchée ? 

CLAR1CE. 

Je fuis ravie que vous me trouviez digne d$ 
rattachement d un honnête homme... Mais..* 

O R G O N. 

Achevez. 

C L A R I C E. 

Se peut-il que vous penfiez à m’époufer? Ah/ 
Monfieur, renoncez à ce projet. Confervez- moi 
votre eftime. Elle m’eft infiniment précieufe. Per* 
fonne ne vous refpeâe ÔC ne vous révéré plus 
que moi, fi ce n’elt peut être votre fils, 8c je 
reconnois en vous tant de bonté , de douceur 
& de complaifance, que fans un obfiacle invin- 
cible je ne balancerois pas à vous donner ma main. 

O R G O N. 

Quel eft donc cet obftacle? 

C L A R I C E. 

Je ne fçaurois le cacher, ÔC mon cœur ne de- 
mande qu’à s’épancher dans votre fein... Vous 
le dirai- je ? Vous allez me haïr. Ce cœur . . . 

'ORGON. 

Hé bien , Mademoifelle ? 

CLARICE. 

J’en ai difpofé, ÔC il n’eft plus à moi. 


9 
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O H G O N. 

Un autre le poiïede ? 

CL ARICE. 

Et le poffédera toûjours. 

O R G O N. 

Sentimens romanefques ! Quand la jeunelTe 
aime une fois , elle croit être capable d’aimer éter- 
nellement. C’eft un feu follet qui fe diffipera. 
v , CLARIÇE. 

i Non , mon amour ne s’éteindra jamais. L’eftU 
me 6c la raifon l’ont fait naître , la reconnoiffan* 
ce l’exige , £t le devoir le juftifie. 

, -i 

Le devoir! ^ 

, ; CU A R I C E. . *.*•: 

L’engagement le plus fort nous attache l’ua 
à l’autre. * , , 

W /f O R G O N. ;ac r 

Une promefle de mariage y peut-être ? 

CLAR1CE. 

Ce n’eft pas là le plus fort engagement. 

-) ;r OR G O N, 

Comment donc! Seriez-vous mariée? 

CLARICE. 

Modérez votre colere. J’avoue que je la mé- 
rite,; mais je mérite encore plus votre compaffion. 
Si je vous avois connu avant que déformer des 
v oceuds qui vous révoltent, ou j’y aurois renoncé, 
ou vous les auriez approuvés. Confidérez ma trifte 
fituation. Les fentimens que j’ai pour . vous me 
forcent de condamner une alliance fi chere, SC 
je crains que ceux qte vous avez pour moi ne 
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dctruifent un bonheur , donc ils auroient été la 
fource. ‘ ; - 

ORGON: 

Je ne puis le nier. La nouvelle de votre ma- 
riage m'afflige autant quelle me furprend, & j’ai 
lieu de me plaindre du myftere que l’on m’en a 
fait. 

CL ARICE. 


Mon oncle n’a pu vous en parler Nous nous 
■fommes unis, mon mari & moi, fans l’aveu de 
nos parens. 

«'•■ORGON.'' 

En voilà bien d’une "autre! 

C L A R I C E. 

Et vous ne devez ma confidence qu’à la con* 
^ance extrême que fai eh vous. 

ORGON. 

Je ne m'étonne jftus que vous ayez défendu 
mon fils avec tant de chaleur. 

CLAR1CE. 


Nos caufes font pareilles, 8t j’ai jugé dès ma* 
tifs qui l’ont fait agir , par ceux qui m’ont en- 
traînée. Puiflïez-voüs trouver dans fon époufe au- 
tant de vertus que j’eh ai trouvé f dans mon époux/ 
Car ne penfez pas que (on mérite extérieur , ÔC 
les vaines richefles qu’il polféde , ayent été ca- 
pables de m’éblouir. J’aime en lui des dons plus 
rares & plus précieux , des dons qui doivent 
me juftifier aux yeux de tout le monde, & tjhi 
-fèuls me l autoient fait préférer à -tout autre , 
comme ils m’ont fait tout facrifîer au bonhetir 
d’être à lui. Jugez par 1# prix qu’il me coûte.. 


t 
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combien il doit m’être cher. Ah ! je ne furvivrois 
pas au coup qui nous défuniroit. Cependant ce 
malheur, eft tout près de m'accabler, fi vous 
n’avez pitié de moi, & fi l’eftiroe, dont vous 
voulez bien m’hooorer , n’eft pas un achemine- 
ment à la grâce que j’attens de -votre genérofité. 

O R G O N. 

Vous m’arrachez des larmes... J’entens à pré- 
fent le titre de protefteur que vous m’avez donné. 

• ‘ ' CL A R ICE. 

- C’eft.en vous feu! que j’efpére. 

O RG ON. 

Vous fouhaitez que j’embrafle vos intérêts 
auprès de votre oncle ? 

* ■ CLARICE. 

Je n’ai point d’autre appui que vous. 

O R GO N. 

Oui, oui, je ferai le votre. Latendrefle que j'ai 
pourrons ne vous fera pas inutile. Je vais dé- 
couvrir votre mariage à vorre oncle, & l'enga- 
ger à l’approuver, pour travailler enfuite de con- 
cert à le faire goûter à votre pere. 

CLARICE. 

Que je Luis charmée des difpofitions où je vous 
vois ! 

OR G O N. 

Le voici juftement. 

CLARICE. 

Je vous laiffe. Songez , Monfieur, que c’eft 
de vous feul que dépend ma félicité. * 
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* 1 "" 1 ■ 11 ■ ! 1 — -i_ ! . ■ -JB » 

SCENE XV 1 1 L 

ORGON,, L I S I M O H* ; 

■ ’ . . I . 

LI SIMON. 

17 ' ' 

v Otre commiflion eft faite, Monfieur Or- 
gon. Les Miliciens vont venir... Mais, que Vois- 
je ! Qu’avez-vous? Vous me paroi fiez inquiet. 

O RG O N. 

Ce n’eft pas fans fujet, mon cher ami. Votre 
niece ne veut abfoiument point m’époufer. 

* LIS I MON. 

Cela cfl extraordinaire. 

’ - O R G ON. ;• * : j- 

Pas trop. Ce que j’ai à vous apprendre Teft 
bien davantage. . 

LISIMON.. 

Qu’eft-il donc arrivé? . a 

ORGON. 

La nouvelle eft un peu chagrinante. 

LISIMON. 

Pour vous ? 

ORGON. ; ; t 

Non, pour vous-même. Je me figure la peine 
qu’elle vous fera fur celle que je fens ; car je fuis 
à peu près d^ns le même cas que vous. 

LISIMON. 4 

Je ne vous entends point. 


*r : ' COMEDIE . ; zRi 
ORGON. 

Et je prends autant de part à votre Situation 
que vous en avez pris à là mienne. 

* r-ft : . ir: LIS IM ON, 

(V. Hâtez-vous de me tirer d'inquiétude. 

ORGON j t 

N’avez-vous point quelques foupçons for votre 
ciece ? u . ;-.d 

LISIMON. i.V.i-; 

A quelle occalionC 
. r i O R G O N. : n ï/ 

-n N’a-t’elle pas été tentée de fe marier ? _ ,■ 

fol-s?* •• -Xi I S .1 M O N. . 

;<? Vous me demandez cela? Ge n’eft pas à ua 
onde que les filles confient de pareils fecrets. 
VORGON.I 

, o'-A'iiflî a-t'elle craint de vous en '.parler, & c’effc 
«noi quelle a chargé de cette commifiion. 
LJSI MON. 

s f -Ma niece a envie fie fe marier?' .; c / i- 

. ORGON, ; nu vue . • ■( 

Non, cette fantailie elt paflee. 
ï LISIMON. 

Elle eft mariée? , <; ; >5 

ORGON. 

Oui. !:: f 1 

LISIMON. 

EUe vous a ; ,fait cette confidence? 
ORGON. 

c?bEUe,-*n’a aflfuré quelle a/oit epoufé un très- 
honnête homme. ... ... ; 
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LTSIMON. 

; : JüftB Cteltï ’ £ .v ;? J. ; ï 

.»en> O R G 0‘N.‘ s . jv sl-|j 

Ne vous fâchez pas^ mon âmi, votre niece 
a trop de? -lumières & de conduite pour avoir 
fait un mariage indigne d'elle, 
e -■» ÈiSI MONv : 

Vous avez bonne grâce, en vérité, à prendre 
Ton parti! . 1 - 1 •* 

O RGOfc’J . r. p / 
C’eft le moins* que je -puifle faire pour une 
perfondtftpie- jtef vcm^u époufer , & c’eft uit' hom- 
mage que je rends à foh t-méfite. Accordez-lui 
lo pardon que je vous demande pour elle, 6>C 
joignez-vous à moi pour l’obtenir de fon pere. 
LISIMON. 


Vous exigez que je pardonne à ma nièce, 
vous qui ne voulez pas pardonner à vor te fils? 
O R G O N. * 

Il y a bien de la différence. V-onre niece 'n’a 
pas époufé un homme fans bien. 

- f L * S fMO'Nfd " 

Cléante n’en a-t’U pas affek pour fa femme 
6c pour lui? - 

OR Ù0N. 


L’amitié vous prévient pour mon fils^O 

t ISIM O*. 

Et l'amour vous prévient pour ma niece» 

OR GO N. 

Oh , voilà de nos raiformeurs! Ils donnent des 

confeils, St n’en veulent fuivra aucun. 

* * 
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LlS'PMON. 

y La réflexio» r l '''y 

O R G O N* i ' > ü - 

l!s condamnent^ ^ ^ utres font » 55:115 

font comme éux. *. Dtobcuo.' 

llsimon. 

.5 A fapfHiâitoÊh ' »»- 1 * mi ■ ri ,r ‘ c ' • 5 ' 

ii 1 1 - ~i — O-R. GQ I iL ,., ** 

Vous ne voulez donc pas m’accordes la grâce 

de votrè/ nïçcd? 3. Vi A < ’ 

LISÏ MON. 

, Je de îvovii .lb rêîiifctyàé abfolumem; m*k- 
encore faut-il c^è vàu^roiiÿbnettiez en état de 

l’obtenir. ___ „ ... 

.vjY^'O R G<D r ftv ^ . 

Par quel moyen, je vous prie? *v - * 

LISIMON. ^ V 

*. En pardonnant! Cléante. «*_ lK * . 

jü'jq j.o'i i> s**x<>v O R' G ! O^N% îü<jV > ri 

Vonif ftvtwO Hoûjrwrfr à ittWe bl*. nsu 

•eïs rwoN. 

,r I*<ne- <pefiibl« tfe'hftlt écarter . J 

... ‘ Y: ) ORGON.hoÿ . : îv-:rnl:j:: 

Voilà un furieux entêtement. 

LISIMON. 

Vous avez- beaa 'dfr^’ r j® ne puis pardon- 
ner à ma nie'cejEfue vous ew pardonniez à votre 

fils. /' -j ■*: . 

O R G O N, en colere. 

Ce n’eft pas la même clpofe, encore une fois. 

LISIMON.. 

Et moi je vous dis que c’eft la même chofe. 
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ORGON.j 

Quel homme!... Mais, parbie»,'. je 'ne veux 
pas en avoir le démenti.. A D 

l *» '■ n Mit I S I M O N< v : r j 

Où allez-vous donc? .‘ fT .‘ P1 .’. 

. O RG O N. : 

Nous verrons fi vous réfittefejz à fes larmes. 

-- 

® -’C.y î' -u: ■ ;,.'i > 

5 C £ AT Ë . X J Xi >• -j 

Z 0 */: r ’ ' T 

► O R G O N, LISIM O N , G L A R I C E , 

*>!> 3£îi ns . 

O R G'O.'N ," 4 Clarice. 

• sii'] e~jv . n:wc\'n hwi v.'; 

Enez, Madame, joindre vorprieres à mes 
inftances. Et vous , Lifimon , voyez fi l’on peut 
rien refufer à une perfonne fi charmante ï 
# LISIMON. 

Vous mefures font inutiles, & je ne veux pas 
feulement la voir., . r ; {il fort.) 
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ORGON, CLARICE, TOINETTEJ 


V • 1 


sj * ii*< 


! ORGON. 


I 


L a perdu Te/prit. 

CLARICE. 

Hélas i : ob 

TOINETTE. 

Peut-on pouffer fi loin l’opiniâtreté? 

CLARICE,' à Orgon. 

Il ne me refte donc plus d’efpërance? 
ORGON. 

, Votre oncle m’impofe des conditions fi dures* 
Vouloir que je pardonne à mon fils! 

CLARICE. 

Mon bonheur vous touche foiblement, fi cet 
obftacle vous arrête. ' 

ORGON. 

Me croyez-vous capable d’une telle foibleffe F 
CLARICE. 

En eft-ce une que d'être pere? 

ORGON. 

Quoi, vous prétendriez. .. 

CLARICE. 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bonté. 
Voulez-vous, par le refus d'une nouvelle grâce, 
nie faire foupçonner que je ne les tnéritois pas, 
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& que vous vpp? en. repentez .\Vous avez daigné 
rifâccordèr votre éfiime.Cn feritiment plus ten- 
dre s’y eft jolfy: en^re. JMa xHein $e vous a pas 
paru indigne de la votre ; ÔC quand je ne puis être 
à.fcès* vous' pou fiez la gértécbiîté- julqu’à me 
défendre. Mettez le comble à tant de bienfaits, 
par un bonheur d’awiaot plosC^rand que celui de 
votre fils en fera la fource - - 

TOI NETTE. “* 

Ah ! Monfieur, cela fend te cœur. • ^ 
OR G O 


Vous exigez de moi ce facrifice/ 


Tout ôé que fai de plus cher y eft attaché. <■ 

. mQRGO N. f . h. 

Vous abufez du pouvoir que vous avez fut moi. 

CLiftfCe. 

Vbtceüb eft prêt à venir fe jétter à vos genoux. 

?••• ORGON. 4 
Eft-cc que vous laves vtfT 
CL A R ICE, 

Il eft ici* 

ORGON. 

'QiÉanCelii''* **■ • ■ ■ •* * A 


•i 


Z u n 
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‘t i . 


... .1 : 


en 
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SCENE XXL & Derniere. 

» • • • • - *» 

ORGON, LÏSIMON, CLEANTE, 
CLAR1CE, TOINETTE. 

LIS IM ON. . .... 

O 

J ' Ui, le voilà Prononcez far fori fort. Mais 
fongez qu’en même tems vous prononcerez fur 
celui de ma niece. • - 1 <‘»ov- 

ORGON. 

‘ Ah, te voilà , libertin. * 

* 1 •’ ‘ C L E A N T E. 

Calmez vorre courroux, mon -pere, ôc dai* 
gnez m’entendre. 

ORGON. •*? 

Oh, il va nous dire de belles chofest * ] 

L1SIMON. 

* 'Patience. * -‘ 


- ORGON. ;; , n 

Fils dénaturé f 

CLE ANTE. 


• Je mourrois plutôt que de mériter un titre £ 
odieux. ^ 

: ORGON. 


Le beau mariage que vous avez fait! 

CLE A N TE. 

J’ofe me flatter que vous l'excuferiez , fî vou9 
le regardiez du même œil que celui que tous 
avez voulu faire. 
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ORGON, à Lijîmon. 

Il va me donner des confeils. (à Clèante ) 
Avez-vous aulîi amené la digne perfonne que vous 
avez époufée ? 

;r y • * 7 G LE ANTE. 

Oui, mon pere. ; : 

ORGON. 

Quelle infolence ! v 

L I S I M O N. 

Modérez- vous , mon cher Orgon. 

ORGON, 

Modérez-vous vous-même , 8c laiflez parler 
votre niece. Elle mérite mieux que vous d'obte- 
nir ce qu’elle demande. Hé bien. Madame , ferez- 
vous encore favorable à Cléante, après la har- 
Jiefle qu'il a de fe préfenter devant moi? 

C L A R I C E. 

Sa vue ne fait qu’augmenter l'intérêt que je 
prens en lui. ?■ 1 ^ . 

ORGON. 

Quelle bonté! (à Géante ) Et vous ne la re- 
merciez pas , ingrat que vous êtes ? 

CLEANTE. 

Madame fçait bien que ma TeconnoiiTance ne 
cède qu'au profond refpeâ que j’ai pour vous. 

(5RGON. 

Elle fçait cela ? Quel difcaurs ! 

LIS IM O N. 

Soyez fûr qu'elle en eft aurti perfuadée que moi* 

ORGON. 

A l’autre! 


* 
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C L A R I C E. 

Non, Monfieur, je n’en doute nullement. 

O R GO N. 

L’excellent petit-cœur! allez, Cléante, vous 
n’êtes pas digne de fes bontés ni des miennes... 
Mais enfin vous le voulez, Madame, & il faut 
bien vous fatisfaire. Oui , fi je pardonne à Cléan. 
te, ce n’eft qu’en votre faveur, 8c qu à condition 
que votre oncle vous pardonne. 

C L E A N T E. 

Ah, mon pere! ah, Clarice! 

ORGON.. * 

Clarice ! 

LISIMON. - 

Oui, c’eft Clarice que vous voyez. 

TOINETTE. 

Elle-même. 

ORGON, à Lifimon. 

Votre niece eft fa femme! 

LISIMON. 

C’eft fa femme, mais ce n’eft pas ma niece. 

ORGON. 

Qu’entends-je! 

LISIMON. 

Pardonnez-nous l’innocent ftratageme dont 
nous nous fommes fervis, pour vous faire con- 
noître le mérite de votre belle-fille. 

CLARICE, à Orgon. 

C’eft à moi à obtenir la grâce de votre fils, 8t 
je vous la demande à genoux. 

C L E A N T E. 

C’eft à vos pieds que je l’attends. 
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L I S f iVl O N. 

Allons, mon ami, montrez un cœur de pere. 

T O I N E TT F. 

Allons, Moniteur, laitTez-vous fléchir. 

O R G O N. 

Je fuis trompé... mais on ne peut l’être plus 
agréablement. Voilà qui eft fini; levez vous tous 
les deux. Je vous pardonne, je vous donne mon 
amitié, Sc je vous reconnois pour mes enfans. 

CLEANTE. 

Vous me rendez la vie. 

(Orgon embrajfe Clarice .) 

C L A R I C F.. 

Je fuis au comble de mes vœux. 

. LISIMON. 

Votre réunion me charme, ne fongeons qu’à 
nous réjouir. 

TOI NETTE. 

Voilà, je crois , le premier homme que l’amour 
ait rendu raifonnabie. 

Fin du Quatrième Volume. 
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